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LETTRES 

DU 

ROI DE PRUSSE 

£ T ' 

DE M. DE VOLTAIRE. 



PE M. DE VOLTAIRE. 

SiRfi» 

Ce que j'ai vu dans les gazettes e(l-il croyable^ On 
abufe du nom de votre îuajefté pour empoifonner kt 
derniers jours d'une vie que je vous ai confacrée. Qucm i 
çn m accufe d'avoir avance que Kœnig écrivait contre 
vos ouvrages 2 Ah» fiie , il en eft au(& incapable que 
moi. Votre majefté fait ce que je lui en ai écrit. Je vous 
ai toujours dit la véuté, Ôc je vous la dirai jufqu'au 
dernier moment de ma vie. Je fuis au déTerpoic de 
n'être point allé àBareith*, une partie de ma famille, 
qui va m'attendre aux eaux , me force d aller cherches 
vne ^uérifon que vos bontés feules pourraient me don- 
ner. Je vous ferai toujours tendrement de voué, quelque 
çhole que vous £aiiiez. Je ne vous ai jamais manqué, je 

vou^ Qianquerai jamaîa* Je reviendrai i vos pieds 

A, 
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$ LETTRES DU KOI X>E PRXJSÇE 
mois d oâx>bre; & fi la malheureufe aventure de la 

Beaumellt n'eft pas vraies fiMaupertuis en effet n a pas 
trahi fecret de vos foupers , 6c ne m'a point calo^n- 
nié pour exciter laBeauinelle contre moi^ s'il n a pas 
été par fa haine l'auteur de mes malheuis , j'avouerai 
que j'ai ère tiompé > je lui demanderai pardon de* 
yant votre ipajefté & devant le pyblic« Je m en iêrai 
vne vraie gloire. Mais fi la lettre de la Beaumelk e^ 
vraie , fi les faits font confiâtes , fi je n'ai pris d ailleurs 
le parti de Kœnig quaveç toute l'Europe littéraire, 
voyez , fire , ce que les philofophes Marc-Aurèle & 
Julien auraient laie en pareil cas, Nous fommes to|iia 
fe^viteurs , & vous auriez pu d'un mot tout conci- 
lier, Vous êtes fait pour être notre juge^ & non notre 
fi^verfaire. Votre plume relpeâabie eût étç dignement 
einployée à nous ordonner de tout oublier s inon cœur 
vous répond que fauraîsobéi. Sire, ce cœur eft encore 
^ vous> vous (avez que reuthoufiaime m'avait amené 
)t vos pieds , il m y ratnëtiera. Quand fat conjuré voira 
majefté de ne plus m'attacfaer à elle par des penfions , 
^Uç fait bien que c'était uniquement préférer votre 
per(pnne à vos bienfaits. Vou$ m avez ordonné de le$ 
lecevoir , ces bien&its » mais jamais je ne vous ferai 
jittaché que pour vous-même i 6c je vous jure encorç 
filtre les mains de fon alteflè royale madaiçe la ipar- 
grave dé Bareith » par qui je prends la liberté de iàir^ 
paifer ma lettre > que je vous garderai jufqu au Com- 
t^^u les ienti|Dçus> qui in'amenèrenc àvos pieds lorfque 
je quittai pour vous tout ce que j'avais de plus cher^^ 
^ vpus ciâignares me juiçr une a^t^ éteçueMe, 
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D£ M. D£ VOLTAIRE. 

4 

Ne vous effrayez pas d'une longue lettre , qui eft U 
ieule choie qui puiHe vous effrayer. 

J'ai éré reça chez voue majefté «vec des bontéi 
fans nombre; je vous ai appartenu , mon caur vous 
appartiendra toujours. Ma vieiUeiTe ma 1 a i (fé toute ma 
vivacité pour ce qui vous regarde «^en la diminoanc 
pour tout le relie. J'ignore encore dans ma retraire 
paiiible fi votre majellc a été à la rencontre du corps 
d'armée de M. de Soublfe > & fi elle s'eft fignalée pat 
de nouveaux fuccès. Je fuis peu au f^it de la fituatiofi 
préfente des ailaire.s \ je vois feulement qu'avec la va- 
leur de Charles XII, & avec on e(pric bien fupérieur 
àa fien » vous vous trouvez avoir plus d'ennemis à 
combattre qu'il n'en eut quand il revint àStralfund» 
mais il y a une chofe bien sûre , c'eft que vous aores 
plus de réputation que lui dans la poftérité , parce 
que vous avez remporté autant de victoires fur des 
ennemis plus aguerris que les fiens, & que vous avez 
fide \ yos fujets rous les biens qu'il n'a pas faits, 
en ranimant les arts, en fondant des colonies, en 
embelliilànt les villes» Je mecs à parc d'autres calcne 
anffi fiipérieurs que rares , qui auraient fuffi à vous 
immorcalifer. Yos plus grands ennemis ne peuvent 
TOUS ôter actcnn de ces mépcesy vocre gloire eiftdonc 
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P LETTRES DU ROI DE PRUSSl^ 
abroittment hors, d'atteinte. Peut-être cette gloire eA^ 
^Ue ^uell^aiçn( augmentée par quelque vidpire^ 
inais nul malhear ne vous 1 otera. Ne perdez jamate 
^ vue cette idée, )e vous en conjure. 

Il s agir à préient de votre bonheur > je parlerai 
pas aujourd'hui des treize cantons» Je m étais livré aa 
plaifir de dire à votre majeflé çombien elle eft aiaice 
dans le pays que j'habite j mais je fais qu enFrancf 
elle a beaucoup de partifans ; je fais très-pofitivemenc 
qu il y a bien des gens qui défirent le maintien de la 
balance que vos vidoires avaient établie. Je me bornç 
^ vous dire des vérités (impies , faiis ofer me mêler en 
aucune façon de politique j cela ne m'appartienr pas. 
Permettez-moi feulement de peuier que » û 1^ fortune 
vous était entiàrement çpntraire» vous trouveriez une 
îeirource dans la France , garante de taiit de traités j 
que vos lumières Ôc votre eiprit vou$ ménageraient 
cette tellbutce ^qu^il vousrefterait toujoursaflèzd'États 
pour tenir un rang trcs çonlidérable dans 1 Europe j 
que le grand éleâ^eur votre bifaïeul n'ep a pas été 
moins refpedé pour avoir cédé quelques-unes de fes 
«:QnqLit:tes. Permet ccz-moi , encore une fois , de pcnler 
ainfi en vous ioumeccanc me$ pe^fées. Les Caton ôc 
les Othon , dont votre majefté trouve la snort belle» 
n'avaient gucre autre chuie a iaiic qu'a fervir ou qu*^ 
mourir \ encore Qthon p ecait-il p^si sûr qu on i'eû^ 
laiflè vivre \ il prévint par une mort volontaire cellç 

qu'on lui eue fait iouftrir. Nos ni(Lurs & votre fuua- 
lion iont bien loin d exiger un tel parti > en un mot 
youe vie ell crè^-ii^cçQkirç ; yçus (^i\iez çombieq ell^ 
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£T DE M. DE VOLTAIRE (am 1 7 5 7). 9 

eft chère à une nombreufe famille, & à tous ceux 
qui ont Thotineur de voas approcher. Vous f<^vez 
que les aflàires de TEotope ne font jamais long-temps 
dans la même afliietre , &: que c*eft un devoir pour un 
homme tel que vous de le réietver aux évènemens. 
J ofe vous dire bien plus \ croyez-moi , fi votre cou- 
rage vous portait à cette extrémité héroïque, elle ne 
ferait pas approuvée y vos parti fans la condamneraient 
êc vos ennefsis en iriompher^enr* Songez encore aux 
outrages que la nation fanatique des bigots ferait à 
votre mémoire. Voilà tput le prix que votre nom 
lecueillerait i*^be mort volontaire ^ ôc en vérité il ne 
faudrait pas donner à ces Isiches ennemis du génie 
humam le plaifir d 'iniulter à votre nom (i reipetlable* 
Ne vous o(Fenfez ps|s de )a lifierté avec laquelle voue 
parle un vieillard qui vous a toujours révéré aimé» 
&: qui croit , d'après une longue expérience , qu'oa 
peut tirer de très-grands avantages du malheur. Mais 
heureu(ement nous fommes très-loin de vous voir 
têduit à des extrçmitçs (x funeftes » Se j'attends tout de 
votre courage 6c de vo^re efprit , hots 1^ parti malheu- 
reux que ce même courage peut me fùre craindre. Ce 
(tia une consolation pour moi en quittant la vie 4ç 
l^fks fi4r la tecie un m philpippl^et 
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. DE M. DE VOLTAIRE. 

Oaobre^ 

SiREV ' 

Votre épirre d'Erfurth eft plrine de morceaiui 
Admirables 8c fouchans. Il y aura roujours de très- 
belles chofes dans ce que vous ferez, ôc dans ce que 
vous écrirez. Soufrez que je vous dife ce que j'ai 
écrit à (on aheHè royale votfe digfie Tcstir , que cette 
épitre fera verfer des larmes > Q vous n'y parlez pas 
des vôtres» Mats il ne s agit pas ici de difcoter avec 
votre majefté ce qui peut perfeâionner ce monument 
d*une grande ame & d'un grand génie > il s'agit de 
vous, de de l'iniérét de toute la faine partie du genre 
bumaîn , que la philofopbiç attache à votre gloire 
à votre courervation» 

VoUs voulez mourir i je ne vous parle pas ici di^ 
Thorreur douloureufe que ce deffein m'infpire. J& > 
vous conjure de foupçonner au moins que du haut 
rang oà vous êtes > vous ne pouvez guère voir quelle 
til l opinion des hommes, quel eft l'efprit du temps* 
Comme roi on ne vous le dit pas, comme philofophe 
^ comme grand homme vous ne voyez que les, 
exemples des grands hommes de l'antiquité. Vous 
aimez, la gloire» vous la ^lettez aujourd'hui à mourlç 
d'une manière que tes autres hommes choififièas 
lareimnc , & qu'aucun des fouverains de l'Europe 

l^a iftaiai& imagix^é^ d^pm U Uiiue de remjpice 
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ET DE H. DE VO LT AIRE (an. 1 7 f 7}* I C 

romain. Mais, hébs I fire, en aitnanr tant la cloire, 
comment pouvez-vous vous obftiner â un projet qui 
vous la fera perdre ? Je voos ai déjà repréfencé la don- 
leur de vos amis , le triomphe de vos enneius , Se les 
iniultes dun certaii) genre d hommes qui n>etcra 
Jachetnent Ton devoir à ti^trir uiiQ aâion géiiéreuiê. 

J'ajoute , car voici le temps de tout dire , que 
perfonne ne vous regardera coinme le martyr de la 
liberté » il faut (e rendre juftice : vous favez dans 
combien de cours' on s opiniâtre à regarder votre 
entrée en Saxe comme une infraction du drcic dcs 
gens. Que dira t-on dans ces cours ? que vous avez 
vengé fur vous-niême cette tnvafion *, que vous n avez 
pu réfifter au chagrin de ne pas donner la loi. On vous 
accufera d'un déleipoir prématuré quand on faura 
que vous avez pris cette réfolution fiinefte dans 
Erfurth , quand vous ^tie;z encore maître de la Siléde 
àc de ta Saxe. On commentera votre épitre d'Erfucth» 
on en <êra une critique in)uri^ufe$ on fera injuAe» 
(nais votre nom en ioufFrira. 

Touc ce que je repréfencé à votre majefté eft 
la vérité m^me. Celui que j'ai appelé le Salomon 
du Nord s en dit davantage dans le lond de Ton cœur. 

U fent qu'en etfj^t s'il prend ce funelle parti , il y 
cherche un honneur donc pourtant il ne |ouira p2s. 
li ieiii qu'il ne veut pas erre humilié par des tniuiuis 
perfonnels \ il entre donc dans ce irille parti de l'amour 
propre » du défefpoir. Écoutez contre ces fentimens 
vonc railou fupérieure ; elle vous dir que vous n'êtes 

pginc hMuuliéji ^ que vous ne pouvez ïwt % elle 
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vous dir qu'éranr homme comme un autre » il vont 

leftera ( quelque choie qui arrive ) rout ce qui peui 
tendre les auises hommes heureu^t» biens > dignités » 
amis* Un homme qui n'eft que roi peut fe croire 
trcS' infortuné quand il perd des Etats mais un phi- 
lo(((>phe peut iê pailer d Etats. Encore > ians que je 
me mêle en aucune façon de politique» Je ne peus 
croire qu'il ne vous en leftera pas allez poui êrre 
toujours un iouveiam confidérabk. St vous aimiez 
mieux méprifer toute grandeur comme ont fait Charles*' 
Quinî, la reine Chniline, le roi Cafimir, & tant 
d'autres, vous foutieudiiez ce pecionuage mieux qu'eux 
lous ; & ce ferait pour vous une grandeur nouvelle» 
Enfin tous les partis peuvent convenir , hors le parti 
odieux & déplorable que vous voulez prendre. Serait-ce 
h peine d'être philorophefivousne Taviez pas vivra 
en homme privé? oufien demeurant Souverain, vous 
pe laviez pas Tupporter ladvetiité à 

Je n ai d'intérêt dans tont ce que je dis que le biem 
public & le votre. Je fuis bientôt dans ma foixante Ôc 
cinquième année > )e iuis ne infirme je n ai qu'un 
moment à vivrez ).'ai été bien malheaieux » vous le 
lavez ; mais }e mourrais heureux fi |e vous laiflàts fut 
k lerre mettant en pratique, ce que vous avez il iouveui 
éciii» 
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DE M. DE VOLTAIRE. . 

Votre épître à d' A rgens m'avait fait trembler j ceQe 
«bnc votre majefté m'honore » me fafTure* Vous fism- 
l>iiez dire un trifte adieu dans routes les formes. Se 
vouloir précipiter la hn de votre vie. Non- feulement 
ce parti défefpérait un cœur comme le mien» qui ne 
vous a jamais été aifez développé , & qui a toujours 
été attaché à votre perionne, quoi qu'il aie pu arriver i 
mais ma douleur s'aigtiirait des injullices qu'une ^ande 
partie des hommes ferait à votre mémoire. 

Je me rends à vos trois derniers vers, auflî admi- 
tables par le fens que par les circonftances où ils 
font £dts. 

u Pour moi , menacé du naufrage» 
» Je dois» en affrontant l'orage» 
IV Êeniér» vivre & mourir en rot 

Ces (èntimens font dignes de votre ame , le nt 

veux entendre autre chofe par ces vers , finon que 
vous vous défendrez jurqu'à la dernière extrémité 
avec votre courage ordinaire» C eft une des preuves 
de ce courage lupérieur aux évènemens , de faire de 
beaux vers dans une ciife où tout autre poutiaic i 
peine feire un peu de profe. Juges fi ce nouveau 
témoignage de la fupériorité de votre ame doit faire 
que vouLs vivieau Je n'ai pas le courage^ 
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inoî , d écrire €11 vers ï votre maiefté dans h fitaarioii 
où ;e vous vois ^ mais petnieccez que je vous dile 
tout ce que je penfe. 

Premièrement » foyez très-»$ur que vou$ avez plus 
de gloire que jamais. Tous les militaires écrivent de 
tous cotés , qu^après vous être conduit à la bataille 
du 1 8 comme le prince de Condé à Sénef , vous avea 
agi dâns couc le lede en 1 urenne. Gtoiius difaic : Je 
puis foufirir les injures ëc la misère» mais Je ne peux 
vivre avec les injures» la misère 3c Tignomime en* 
femble* Vous êtes couvert de gloire dans vos revers ^ il 
vous refte de grands États : Thiver vient } les chofes 
peuvent changer. Votre majefté fait que plus dW 
homme conlidéiable penfent qu'il faut une balance , 
te que la politique contraire efi une politique détei^ 
lable ; ceibnt leurs propres paroles^ 

J oferai ajouter que Charles XII , qui avait votre 
courage avec infiniment moins de lumières y âc moins 
de compaflion pour fes peuples » fit la paht avec le 
czar fans saviUr« Il ne m'appartient pas den dite 
davantage % & votre laifon lupérieure vous en die 
cent fois plus. 

Je dois uie borner à repréfencer à votce majefti 
combien Ta vie eft néceflàire à ùi femilfe , aux États 
qui lui demeureront, aux philofophes quelle peut 
éclairer ëc iou tenir » &c qui auraient, croyez-moi* 
beaucoup de peine à Juilifier devant le public une 
mort volontaire contre laquelle tous les préjuges 
$ cicveraient. Je dois ajouter que quelque perionnage 
que vous faflies , û fea tonjonis gcand 
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Je |m:«iu1s du fond de <na retraite plus d intérêt à 
mtre fort, ^ue le n'en prenais dans Porfdam êc dans 
SanS'fouci. Cette reuaite ieraii heureule , & ma 
vieillefTe inâaue ieraic cooiolée» fi je pouvais être 
afliiré de votre vie , que le retour de vos bontés me 
rend encore plus chère. 

J'apprends que roonieigneui le pnnce de PrulTe eft 
txès-malade ) ceft un nouveau furcioic dafBiâion» 
ôc une nouvelle raiibn de vous conferver, C eft très* 
peu de choie, ) en conviens « d ejLiiier pour un momenc 
au milieu des chi^rins » entre deux éternités qui nous 
engloutiiTenc ; mais c eft à la grandeur de votre cou- 
rage à porter le fardeau de la vie , Ôc c'eft être véri« 
tablement rot que de ibutenir l'adverûté en grand 
fcomn^ 

DU ROL 

A BrcÛMLt le 16 d« janvier* 

J'ai reçu votre lettce du 11 de novembre & du x 
de Janvier en même temps (a). J ai à peine le temps 

de feire de la proie , bien moins des veis pour ré- 
pondre aux vôties. Je vous xemercie de la part qne 
vous prenez aux heureux hafards^ui m'ont fécondé à 
la 6n d'une campagne où tout femblait perdu. Viver 
heureux ôc tranquille à Genève j il n y a que cela 
dans le monde \ 6c faites des voeux pour que la fièvre 
chaude héroïque de ituiope fe guérifle bientôt, 

(i) On n'a point trouvé c«s lettw , Sc plnfimif^l «lltr«s f«l 



l6 LETTRES DU ftOI DE PRUSSÈ 
pont que le triumvirat fe détruife , êc que les tyrans 

de cet univers ne puilTent pas donner au monde lei 
chaînes qu'ils lui prépaieuCé 

FiniRi.c. 

Je ne fuis malade ni de corps ni d'efprit , mais je 
tne repofe dans ma chambre. Voilà ce qui a donné 
lieu aux bruits que mes ennemis ont femés. Mais je 
peui leur dire comme Démofthènes aux Athéniens : 
Eh bien! li Philippe était mort, que ferait- ce I 
ê Athéniens i vous vous feriez, bientôt uii auue 
Philippe. 

O Autrichiens! votre ambitidii» totre defir de tout 

dominer, vous feraient bientôt d'autres ennemis i ôc 
les libèrtés germaniques àc celles de TEuiope ne maor 
queront jamais de àtSeoCtatSé 

DE M. DE VOLTAIRE. 

tm t$ mil* 

Puisque vous êtes fi grand maiire 
Dans Part des vers & des cùoàsmp 
Et que vous ailnez tant à Pêtrc , 
Rimez donc , bravez le trépas J x 
Inftruifcz , ravagez la terre -, 
Taimc les vers , }e hais la guerre^ 
Mais* je ne m'oppoCerai pas • 
A votre fiireur militaire; 
Chaque efprit a fon caraÔère } 
Je conçois qu'on a du plaifir 
A favotf coimne vous faifir 
L*an dâ tuer & Tart de plaire. 

Cepeû^nt 
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' Cependoitt ielSMivciMB-vo8S de celui qui a dit 

£t quoique admirateur d'Alexandre & d*Aldde , 
JTeuiTe aimé mieux ehoifur ies vertus d' Ariftide. 

Cet Aiiftide était un bon homne; il neûr point 

propofé de faire payer à l'arche véq ne de Mayence les 
dépens âc dommages de quelque paovie ville grecque 
faînée. Il eft dair qne yotre ma}efté a encouru |es 
cenfures de Rome en imaginant fi plairammenc de 
faire payée à Téglife les pots que vous avez caiTés» 
Poof vous relever de l'estGoiniimiincatfon majeure, 
je vous ai confeillé> en bon citoyen , de payer vous« 
même. Je me fuis fouvenu-que votre raajefté m'avait 
éic ibimnt que les peuples de **** étaient des 
fots. En vérité , fire , vous êtes bien bon de vouloir 
ségner Atr cest gens*U. Je crois vous propofer uft 
tvès-lKm marché en vous priant de les donner à qui 
les voudra* 

Je m*ttMpami qu'un grand homme ^ 
Qui bat le monde & qui s*en rit , 
N*aimait à dominér que fur des gens d'eTprit « 
Et je voudrab le v<ùr à Rome» 

Comme je fuis rrès-fâché de payer trois vingtièmes 
de mon bien > & de me ruiner pour avoir 1 honneus 
de vous (aire la guerre , vous croirez peut-être que 
c eft par ladrerie que je vous propole la paix : point 
du tout 3 ceft uniqiiémenc aiin que vous ne rifquiez 
pas tous les jooci î& voue feke tuil^ pm dee-Croates» 

Correjp. du roi de Prujfc,,. &c. ïome IL B 



iS LETTRES DU ROI DE PRTOSE * 

des houiTards & ,iM>ues barbares qui ae.iàvenc pas ce 
que c*eft qa*un beaa vers. 

Vos ininiftres auront ians doute à Bréda de plus 
belles vues que les miennes. M. le duc de Cboiieul 9 
M. de Kaunicz, M. Pîtc ne me di&nt point leur fecret. 
Ondk qu'il n'eft connu que d'un M. de Saint-Germain, 
qui a foupé autrefois dans la ville de Tiente avec les 
pères du concile. Se qui aura probablement l'honneac 
de voir votre majefté dans une cinquantaine d années. 
Ceftjun homme qui ne meurt point, & qui fait tou^ 
l'our moi, qui luis près de finir ma carrière & qui ne 
fais rien^ je me borne à fouliaitei: que vous connaif- 
fiez M. le duc de ChoileuL . 

Votre majefté m'écrit qu elle va fe mettre à être 09 
vaurien ; voila une belle nouvelle qu'elle m'apprend 
lai Ôc qui èces>vous donc, vous autres maîtres de la 
terre } Je vous ai vu aimer beaucoup ces v^auriens de 
Trajan, de Marc-Aurèle Se de Julien : redèmblez4enc 
toujours j mais ne me brouillez pas avec M. le. duc de 
Choifeul dans vos goguettes. 

Et fur ce, je préfente k votre mâfefté mon refpeây 
Se prie honnêtement la Divinité quelle donne la paix 
k fesimages. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

La % mai 

HàKOS du Nord, je favaîs hièn 
Que vous avez Vu les derrières 
X>es guerners du roi triès-<hrètiea 
A qui vcMS «ûllet des ctopipMff»} . : . 



Digitized by G 



ET DE M. DE VOLTAIKE (an. 1 75 8.). 1 9 

Mais fpie vos rimes 6BiJièr«s 
Iinmortafifenc les beat» eus 
De ceux que vous avez vaincus , 
Ce font des faveurs fuigulicres. 
Nos blancs-pouxlrés font convaincus 
De tout ce que vous favez faire j 
Mais les ans , les us & les us ' , ,^ 

. A prcient ne vous touchent guère» 
Mars , votre autre dieu tutéiaîre , 
Brife la lyre de Phébus* - • 

Horace « Lucrèce & Pétrone ' ' V'< ^* 

Dans riiiver font vos courcîlâiis; 
Vos beaux printemps font pour Bellonne^ 
Vous vous amufez en tout lemps. 

Il n'y a rien de fi plaifant» iice, que le congé que 
TOUS avez donné» daté du 6 novembre 17/7 -, cepen- 
dant il me (èmble que dans ce moi s de novembre 
vous couriez à bride abattue à Brcilau , & que c'eft 
en courant que vous chantâtes nos derrières. Le bel 
arrêt du parlement de Paris iui le bon fens philo- 
fophique de d'Argens ( i ), & fur la loi naturelle ^ 
pourrait bien' aufli avoir fa part dans Thitfotre déîf 
culs-, mais c'eft" dans le divin chapitre des torche cul^s 
de Gargantua. La befogne de ces meffieurs ne mérue* 
guère qu*dn en fallè un autre ufage. On a traité à peu* ' 
près ain(i à la cour les impertinentes renioiurances qu^' 
cette compagnie a faîtes. On ne pourra jamais leuï* 
reprocher '/tf Philofophu du bon ftns. On dit que' 
Paris eil plus fou que jamais > non pas de cette folie 

(0 la Pkikfofl4^ du bon feuf^ ouvtf^^ dunar^uU dMrgens^ 
cottdainfié par 1« purlement ^'4-pétt-prc$'âan$ le imérae temps qœ^ 
ltpoêiiiedeM.«PVbItftifef«#1a£i^niifi|reUef ^ - ' . 
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que le génie peut quelquefois pecmettre » mais db 

cette folie qui rellemble à la fottife. Je ne veux pas , 
fire» avoir celle d'abuier plus long-temps des momens 
de votre ina}efté > |e volerais les Autrichiens k qui 
vous les confacrez. Je prie Dieu toujours qu'il vous 
donne la paix , Ôc que ion règne nous advienne. Car 
en vériié au milieu de- tant de maflàcres, c*eft le 
rcgne du diable, <Sc les philoiophes qui difenr que 
tou^ eft bien ne connaiiTent guère leur monde. Tout 
fera bien quand vous Cmzk Saos-fouci » & que vous 
direz : 

41 Alors, cher Cinéas, viâorîeux , conren? , 
' f» Nous pouvons rire à faiie ik prendre du boa temps»* 

D U R O I. 
Il vous a^é ÊKile de jugée de ma douleur pat h 

perte que j'ai faite. Il y a des malheurs léparables par 
1^ conilance Se par un peu de courage ». tnais il y en a 
«(^autres contre lefquels toute la fetmetédont on veut 
s'armer, tous les dilcours des philofophes ne font 
que des iecoucs vains ôc inutiles > ce lonc de ceux-ci 
À>nt ma matheureuile étoile m'aocable dans les mo-r 
mens les plu$ embarrailans les plus remplis de ma 

Je n'ai point été mdade comme on vous Va dic^ 

mes niaux ne confiflint que dans des coliques hémor- 
tWïdales & quelquefois, néphrétique ^Si c^ eût. 
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ST DE M. DE VOLTAIRE (auu I758). %% 
dépeoda de moi » je me ierais voiontiecs dévoue à la 
ïïoan qae ces foms d acddepi aminenr lAc on tard » 
pour faaver Se pbur prokmgier les joues de celle qui 
ne voit plus la lumière (i)« N'en perdez jamais la 
néanom, & nflèmbkz, )e vous prie» toutes vos 
Ibrces pour élever un monument ï Ton honneur. Vous 
n'avez qu'à lui rendre juftice > ôc ians vous écarier 
de la vérité» vôus crouveiez la matière la plus ample 
& la pins belle. 

Je vous fouhâite plus de repos ôc de bonheur que 
)e n en ai» 

Fininic. 

DEM. DEVOLTAIRE. 

Sur k mn dê /on aàcffe royale madame la margrave 

de Baréitlu 

O M»RE itluAre » ombre ckèie » ame héroïque & purc^ 
Toi qae mes trifles yeux ne ceflbM: de pieufcr » 
Qaud k Êitale kû de tome la nsunfe 

Te conduit dans la fôpulmre » 

Fatt^il te plaindre on ifadmirer f 

Sx» Tenus» les miens ont été ton partage ^ 
Tu vécus» tu mounis en 6ge ; 
Et voyant à pas lents avanoet te trépas» 
Tu montras le même courage 

Qui îàït vukr ton frère au milieu des combats» 

(i) La mrgrave de Baréitlu» 
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► Femme fans préjugés , fans vice & fans molieflc. 
Tu bannis loin de toi la Superftition , 
Fille de rimpnlhirc & de l'Ambition, 
Qui tyrannife la FaîbleiTeé 

■ 

Les Langueurs , les Tourmens , miniArct de U Mort « 
TVvaient déc'aré la gnerre ^ 
Tu les bravas fans effort , 
Tu plaignis ceux de la terre» ^ 

Hélas I il tes confeils avaient pu rempmer , 
Sur le faux intérêt d'une aveugle vengeance , 

Que de torrens de fang on eût vu s'arrêter ! 

Quel bonheur t aurait dû la France ! 

Ton cher frère aujourd'hui , dans un noble repos » 
Recueillerait fon amc à foi -même rendue ^ 

Le philoiophe, le héros 
Ne ferait afiligé cpe de t'avoir perdue* 

Sur ta cendre adorée il jetterait des fleuri 
Du haut de fon char de viAoire , 
Et les mains de la Paix & les mains de la Gloire 
Se joindraient pour (ècher fes pleurs. 

' Sa voix célébrerait ton amitié fidelle , 
Les échos de Berlin répondraient à fes chants: 

Ah! j'impcfe filencc à mes triiles accens , 

11 n appartient (|u'à lui de te rendre immortelle^ 

Voilà > lire , ce que ma douleur me diâa quelque 
temps après le premier faififièment donc }e (as accabié 

à la mort de ina protedkrice. J'envoie ces vers à votre 
majelléj puilqu elle l'ordonne. Je fuis vieux» elle s en 
appercevra bien. Mais le cœur qui fera toujours à vous 
ë<, à 1 adorable fauc que vous pleurez > ne vieilliia 
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jamais. Je n'ai pu m'empècher de me fouvemr dans 
tes babk$ vers des efforts qa^ cette digne ptinceflè 
avait £ùts poor tendre la paix i rSiirope. Toutes fes 
lettres ( vous le favez fans doute ) avaient pa(Ie pac 
moK Le miniftre (i) qui pen(ait abfoliiaienr €onimo> 
elle 9 êc qui ne pat kii répondre que pac une lettre 
qu on lui diâa » en eft morr de ciiagcin. Je vois avec 
douleur dans ma vieilleile accablée d'infirmités touc 
ce qui fe pa£k\ & je me oon&le.panse que f efpèoa 
que vous ferez auûi heureux que vous méritez do 
Têtre. Le médecin Trouchin dit qne votce colique' 
hiémorrhoïdale tk'eA point dangiereufe ; mais il craint 
que tant de travaux n'akèreet votre fang. Cethommft 
eft sûrement le plus grand médecin de l'Europe , I0 
feul qui connaiflè la nature. Il m'avait affiiré qii 'il f 
avait du remède pour l'état de votre augufte (œur fix 
mois avant ia mort. Je fis ce qu£ je pus pour engage» 
fon àktSk royale^ iê tnecrre entre les imains ds 
Tronchia ; elle fe confia a des ignocans entêtés j ôc 
Tronchin m'annonça fa mort deux mois avant 
moment fatak Je n'ai jamûs fentl uit défefpoîc pliia 
vif. Elle eft morte vîéHme de la confiance de ceux 
qui lonc traitée. Confervez-vous , ûre^ car vou« êtes 
néce&ire aux hommes» 

(ï) Le cardinal de Tencin. L'ahh^ de Fcmis Tobligea ie (î^nçr 
une lettre qu'il lui envoya pour rompre toute négociation , ôC 
cette adroite poluiqiie nou$ a valu la |»aix glorieuse de Vlf^X 
\Nou de riJLit, d( Khc/l), 
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D U R 0 L 

A Br^ilau, le de janvier. 

« 

J'ai Dêçoiles v«rs que vom avez 6îci ; appriraninefit 

que fe ne tne fuis pas tnen ezpliqaé* Jadéfifie quelque 
dioie de plus éciatanc de puUic li fiuit que coûta 
l'Ëurojpé pleure airec inoi une venu wsip peu amnue* - 
Il ne hut point que mon nom partage cet éloge y il 
fauc.que tout le monde (acbe qu'elle eft di^e de 
rinmiortaiîcé } c'eft à vous de 1 y placeTr 

On cBc qo'Appetks était lé feol digne de peindre 
Alexandre : je crois voae plume la feule digne de 
xendee ce fervice à célie qui fera le fujet éceiael de 
mes larmes. 

. Je vous envoie des vers Êûts dans un camp > Se 
quel^iui wfCfmutk mois avant œrte ctueUe cataC* 
trophe qui nous en prive pour jamais. Ces vets ne 
ibnt certainement pas dignes d elle > mais c était 
ék fneitiB i expreffion waîe de mes fentimens. En an 

mot je ne mourrai content que lorfque vous vous 
ferez furpaifib dans ce trifte devok que j'exige de 
voiis;- . / ^ 

Faites des vœux pour la paix*, mais quand même 
U yiâoiTQ la ramènefait , cette paix & la viâoire 
ni ^toût ce qu'il y a dans Tonivers n'adoadHXMit la 
douleur cruelle qui- me confume. 

Vivez plus heureux à Laufanne , &c 

Fi DÂ R I c» 



. j i^ .d by Google 



ET DEM. J2£ VOLTAIRE (an. I755}. 1$ 

D U R O L 

A fircflauy le 2 d« mats* 

£ lettre contient une coouadi^on dans les 
tetmes êc imà kt chofes. Vous marquez que votre 
imagination s*éteinc , ^ en même temps vous en 
rempliiles coûte votre kttre. Il iaUaic ctre plus fur 
tes gardes m m'écrivanc» Se foppffimef ce beau fea 
qui vous anime encore à foixame-cinq ans. Je crnins 
bien que vous ne foyez dans le cas de la plupart des 
bommea qui s'occopent de l'avenir ôc oublient le 
paile. 

Et comme à Tintérêt Tame humaine eft liée , 
La vertu qui n'eil plus eii bientôt oubliée. 

. Mes vers ne font point faits pour le public. Je 
n'ai ni aflês d'imagtnatton , ni ne pofsède afles bien 
la langue pour fidre de bons vers \ 6c les médioctei 
font déteiiables. Ikiont iouiïexts entre amis^ ôc voilà 
tout. Je vous en envoie de genres di&rens » mais qui 
ont le même goût de terroir » & qui fe reflèntent du 
temps où ils ont été faits. £c jcomme vous êtes i 
préfent riche ôc poiflànt feigneuc > ne craignant point 
de vons faire payer cher le port de mes balivernes > 
je vous envoie en même temps toutes fortes de 
misÈres que je me fuis amufè à faire par intervalles. 

J'en viens à Tarticle qui feinbte vous toucher le plus, 
ôc je vous donne toute aiiurance de ne plus fonger au 
pafle > & de vous (atisfaire y, mais laii&z auparavant 
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mourir en paix un iiomme que vous avez cruellement 
pecfécaté (i)» &qui, félon tootes les appaiences» na 
plus que peo de }oars à vivre. 

Pour ce que je vous ai demandé , je vous avoue 
que je Tai toujours très^-fort dans lefprit » Toit profe^ 
fott vers , tout m'eft égal. H fiiut un monument pour 
écernirer cecce vertu Ci pure , Ci rare > ôc qui n'a pas été 
aifez généralement connue* Si j'étais perfuadé de bien 
écrire» je n'en chargerais perfbime : mais comme vous 
ères certainement le premier de notre fiède » je ne puis 
tn 'ad reiTei qu'à vous* 

Pour moi je fuis fur le point de recommencer 
nia maudite vie errante. Souvent il m'arrive de rece- 
voir des lettres de Berlin vieilles de iix mois : aioû 
}e ne fais pas état de recevoir fit6t votre réponfe. 

Mais j'elpLire que vous n'oublierez point un ouvrage 

qui fera de votre part un aâe de recoonaiilaaGe* 
Adieà* 

DU ROI. 

f 

A BfeiUii» le ii de mars» 

Il faut avouer que vos mois ne leflêmblent pas ati3^ 
femaines du prophète Daniel : fes femaines font des 
fiècles ôc vos mois des jours» 

J'ai reçu cette ode qui vous a & peu coûté» qui 
eft très-belle , Se qui certainement ne vous fera pas 
déshonneur. C*eft le premier moment de confolation 
que j*ai eu depuis cinq mois; Je vous prie de la faire 

(i) Maupertuis, préiident de Tacadémie de BerUa. 
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impcimec ôc de la répandre dans les quacre patries da 
monde. Je ne tarderai pas long- temps à vous en témoir; 

gner ma reconnai (Tance. 

Je vous envoie une vieille épicre que i'ai faite il y a 
nn-anî & comme il y eil padé de vous, ceft i vous 
ï vous dckndre, fi vous croyez qu'on le puifle. Ce 
ibnt de mauvais vers , mais je fuis perfuadé que ce 
font des vérités qu^ils difent. Je penfe au moins ainfi* 
Plus on vieillit Ôc plus on ie periuade que fa iacrée 
majefté le Haiacd fait les trois quarts de la befogne 
de ce roîférable univers, ôc que ceux qui pen(ênt être 
les plus fages, font les plus fous de Telpècc à deux 
jambes ôc fans plumes dont nous avons l'honneur 
d'être. 

On peut en confcience me pardonner & des lolé- 
cifmes ôc de mauvais vers dans le rutiiulce ôc parmi 
les (oins & les embarras dont je fuis fans otSe envi- 
ronné. 

Vous voulez favoir ce queNéaulme imprime : vous 
me le demandez à moi qui ne ùàs pas fi Néaulme eft 

encore au inonde , qui n'ai pas mis depuis près de 
trois ans le pied à Berlin , qui ne iais que des nouvelles 
de Fermer , de Daun, deSonbife, de Lautrihauflèn» 
&^ d'une elpcce dliommes dont vous vous fouciez très- 
peu > ôc donc je ferais bien aife de ne pas être obligé 
de m'informer* 

Adieu y vivez heureux, Se maintenez la paix dans 
votre feigneurie fuiile, car la guerre delà plume Ôc de 
J'épée n ont què rai«ment d'heureux fuccès. Je ne fais 
quel kiâ mou fort ceuë année ^ en cas de malheur je 
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ne recommande à vos prières » Ôc je vous demande^ 
une meflè pcar drec mon ame du purgatoire , %'ïl yr 
en a un dans l'autre monde qui ion pue que la vie que 
je mène en celui-ci» 

D U R O I. 

A Brdhu , le %i ée wf • 

Vqu 5 ne vous êtes pas trompé tout-à-fait : je fïii» 
fur le point de me mettre en marche. Quoique ce ne 
foie pas pour des fièges» toutefois c eft pour réfifier à 
mes perfécuteurs. 

J'ai été ravi de voir les changemens & les additions 
que vous avez faits à votre ode. Rien ne me fiut plus 
de plaiiic que ce qui regarde cette matière" là. Les 
nouvelles ftrophes font très-belles» ôc je fouhaiterais 
(on que le tout fut déjà imprimé* Vous pourrez y 
ajouter une lettre félon votre bon plaifir : & quoique 1 
je fois très-indifférent fur ce qu'on peut dire de moi 
en France ëc ailleurs » on ne me lâchera pas en 

vous attribuant mon Hifloïrc de Brandebourg, C'eft 
la trouver très bien écrite» c'eft plutôt me louée 
que me blâmer. 

Dans les grandes agitations où je vais entrer , je 
h aurai pas le temps de ûivoir fi on £ût des libeUea 
contre moi en Europe » de fi on me déchire. Ce qu« 
je faurai toujours > & dont je ferai témoin , c eil que 
mes ennemis font bien des efforts pour m'accabler. 
Je ne fais pas ficela €n vaut la peine* Je vous (buhaice 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. I759). 29 
h tranquillité & le repos dont je ne jouirai pas 
lanr que Fachafiiemem de TEurope me perfécucera. 
Adieu* 

FÉDiRIC. 

5. Vous m'avez tant pat lé du médecinTronchiQ, 
que je vous prie de le cQniultec fur la fanté de moa 
frèreFerdinand» quieft (rès«inauvaire.Danalecouran( 
de Tannée paflee il a eu deux fièvres chaudes dont il 
lui eft relie de grandes faiblelTes. A cela ie ionc joints 
les fympi&nies d'une fueur de nuit êc d'une tonic avec 
expectoration. Les médecins jufqu*ici croient qu*ii 
çrache une voniique , ëc pour moi qui ai tant vu de 
maladies pareilles , Bineâes à tous ceux qui en ont 
été attaqués , je crains beaucoup pour fa vie y non 
pas les effets d'une nioi^ prociiauie, mais d'un acca* 
blement qui le conduira au tombeau à la chute des 

feuilles. Je trois ne devoir rien nét^liger pour les fecours 
que l'art peut fournir, quoique j'aye très-peu de coa» 
$anoe en tous les médecins. 

Je vous prie de coniuker Tronchin pour favoir ce 
qu'il en penie>.& s'il croit pouvoir le iauver. Je dois 
, ajouter à ceci pour le médecin que les urines font 
fore rouges ÔC fort colorées , que rexped:oration fent 
mauvais , que la faiblelfe eft grande , rabattement 
con(klérable, qu'il y a tous les fymptâmes d'une 
fièvre lente qui cependant ne paraît point le jour 
pendant lequel le pouls eft iaible. Je foubaite qu'il 
m ait meîlUuie efpécance que moi* 
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■ 

. DEM. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices 9 le 27 mais, . 

SlRSi 

Je reçois la lettre dont votre majefté m'honore » 

écrite le 2 mars de la main de votre fecrétaire , mon 
compatriote iuiiTe» (ignée Féiléric. U parait que votre 
majefté n'avait pas encore reçu le petit monument 
qu'elle a voulu que je drefTafTe de mes faibles mains 
à votre adorable iœur. £n voiu donc une copie que 
je hafarde encore dans ce paquet; je le recommande 
à Dieu, aux houilards ôc aux curieux qui ouvrent les 
Jectres. Votre paquet que j'ai reçu avec votre lettre 
contenait votre ode au prince Henri » votre épître à. 

milord Maréchal , votre ode au prince Ferdinand. 
Il y a dans cette ode un certain endroit dont il n'ap- 
partient qui vious d'être Fauteur. Ce n'eft pas a0èz 

d'avoir du génie pour écriie ainfi , il faur encor erre 
à la tête de cent cinquante mille hommes. Votre 
majefté me dit dans fa lettre qu'il parait qué je 
ne délire que Jes biimborious dont vous me faites 
Ji'honneur de me parler. Il eft vrai qu'après plus de 
vingt ans d'attachement » vous auriez pu ne me pas 

ôter des marques qui n'ont d'autre prix à mes yeux 
que celui de la main qui me les avait données. Je ne 
pourrais même porter ces m'arques de inon ancien 
dévocement pour vous pendant la guerre*, mes terres 
font en France y il eil vrai qu elles font fur la frontière 
de SuilTei il eft vrai même qu'elles font entièrement 
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libres » & qoe )e ne paye rien à la France; mais enfin 
elles y font (iraées. J'ai en France foixanre mille livres 
de lenue j mon fouverain ma cunierve pac un brevet 
la place de gentilhomme ordinaire de fa chambre» 
Croyez très- fermement que les marques de bonrc <3c 
de juftice qu^ vous voulez me donner > ne me touche* 
laienc qiie parce que je vous ai toujours regardé comme 
un grand homme. Vous ne m avez jamais connu. 

Je ne vous demande point du tout les bagatelles 
dont vous croyez que j'ai tant d envier je nen veux 
point 3 je ne voulais que votre bonré : je vous ai 
toujours dit vrai quand je vous ai dit que j'aurais 
.voulu mourir auprès de vous. 

Voire majedc; me naice comme le monde entier; 
elle s'en moque quand elle dit que le préGdent (a) le 
menrt. Le préfidenc vient d'avoir i £a(le on proccs 
^ivcc une hile qui voulait être paycc d'un enfant qu il 
lui a fait* Plut à Dieu que je puiie avoir un tel proccs^ 
j'en fuis un peu loin-, ) ai été très-malade, ôc je fuie 
très- vieux : j avoue que |e fuis rrès-riche, très-indé- 
pendant j très- heureux j mais vous manquez i moi| 
bonheur, êc je mourrai bientôt fans vous avoir vu; 

vous ne vous en loucitz guère , & je tache de ne m\ii 
point foncier. J'aime vos vers, votre proie, votre 
efprit, votre philofôphie hardie ôc ferme« Je n'ai pu 
vivre fans vous, ni avec vous. Je ne parle poiiu ati 
roi » au héros , ceà Taâaire des fouverains i je parle à 
celui qui m'a encliahté » que j*ai aimé , Se contre qui 
je fuis toujours fâch^., . . 

(«} Manpeftiiis» 
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D£ M. D£ VOLTAIRE. 

Le 30 mars* 

(Quoique tout le monde foit en armes 6c en alarmes , 
j'ai pourtant reçu cous les paquets de votre niajefté* 
Uépitre à fa béadtade madame l'abbeflè de Quediim* 
bourg fur fa facrée majefté le Hdjard , a bien un grand 
fonds de vérité» àc ii cette épitre était xabotée» je la 
regarderais comme le meilleur de vos ouvrages, & le 

plus philolophique. Il me paraît , par la dare , que 
votre ruajefté s'amufa à faire ces vers quelques jours 
avant notre belle aventure de Rosbak. Certainement 
vous étiez le feul alors en Allemagne qui fiflfiez des 
vers. Le hafard n a pas été pour nous. Je penfe que 
celui qui met fes bottes à quatre heures du ttiarin, a 
un grand avantage au jeu contre celui qui monte en 
carodè à midi. Je foubaite paflionnément%que tout 
ce Jeu finifle» & que vos jours (oient aufli tranquilles 
qu'ils iont brillans. Votre majedé daigne n'être pas 
mécontente du tribut de louange 6c de regret que j'ai 
payé à la mémoire de la plus refpeâable prinoeflè qui 
fût au monde. Il eft vrai que mon cœur dldla Téloge 
aflèz vite> la réflexion la corrigélentement. Pardonnez^ 
mais voici encore une ftrophe que je foumets i votre 
jugement. Je n'avais pas , ce me femble » allez parlé 
ducourage avec lequel* cette digne prihceflêafini fa vie. 

Bludres meurtriers , viâimes mercenaires , 
Qui y redoutant la hoote & furinontant la peur , 
Animés l'un par l'autre aux combats fanguinaires , 
Fuiriez fi vous Tofies» & mourez par hoiineur % 

Une 
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Une femme , une prlnccfle 
Qui dédaigna la moUeflê ^ 
Qui du fort foutînt les coups » 
Et cpû vît d*ttne ame égale , 
Venir Con heure fatale , 
Était plus brave que vous. 

Son foutinty fai c une cacophonie défagiéable j vcnir^ 
me parait faible. Je ne trouve pas mieux , de j'avoue 
qu'après 1 art de gagner des batailles , celui de Ëûcedes 
vers eft le plus difficile. 

Fuiriq[ fi vous l'ofia^ parlez pour vous » meC- 
liêurs , dira votre majefté^ âc moi chétif , je foutiens 
que fî Céfar fe trouvait leul pendant la nuit expofé 
ùtcognko à une baiteiie de canon , ôc qu il n'y eût 
d entre moyen de (auver fa vie qu'en fe mettant dans 
un tas de fumier , ou dans quelque chofe de mieux , on 
y trouverait le lendmaia .maùn Caius Julius Céfar 
plong6 jufqu an cou. 

Cette lettre trouvera peut- être votre majefté à 
quelque batterie > mais non pas dans un tas de 
femier. Heureux ceux qiii fopt fur leur fiimiec 
comme moi l ' 

Recevez avec bonté» ûre^ les refpeâs les ibiies 
du vieux fuii& , ... 

D U R O L 

A Boiekelbain. le 11 d'avril*. 

D'iSTiNeu£z> je vous prie, les temps où les 
ottvntgee ont été faits^^Isee Trifie9 d'Ovide ■& Vjin 

d'aimer ne font pas contemporains. Mes tiegies ont 
Corrcffm du, roi de Pmm &Ct Tome IL C 



34 LEXlilES DU KOI DE PRUSSÇ r 
leur temps marqué par l'affreufe cataftrophe qoi laif- 
fera un trait enfoncé dans mon cccut autant que mes 
yeux (eioiu ouverts. Les aurres pièces ont été faites 
dans des intervalles qui fe trou\(ient toujours , quelque 
vive que Toit la guerre. Je me fers de toutes mes 
armes contre mes ennemis i je fuis comme le porc- 
épic , qui fe bériflam fe défend de toutes fes pointes. 
Je n'ailure pas <)ue les miennes foient bonnes ; mais 
il faut faire ulage de routes fes facultés, telles qu'elles 
font ) & porter des coups à les adverlaires les mieux 
aliénés que i*on peur. 

Il iembk qu'on ait oublié dans cette guerre-ci ce 
que c'ed que ks bons procédés ôc la bienféance. Les 
nations les plus policées font la guerre en bèceS' 
féroces. J ai honte de l'humahiré ^ j'en rougis pour 
le iiccie. Avouons la vérité, les arts ik la piiiiofophie 
ne fo répandent que fur le périr nombre^ la groiTe 
raafle, le peuple , &: le vulgaire de la nobleflè, relie ce 
que la namre la fait^ c^eA-à-dire, de méchaus ani- 
inaux, 

Quelque réputation que vous ayiez , mon cher 
Voltaire , ne peu fez pas que les bouilàrds autrichiens 
connaiilànt votre écriture» Je puis vous afTurer qu'ils 
fe connaiflènt mieux en eau-de-vie qu'en beaux vers 
^ en célèbres auteurs. Il ' 

Nous allons commencer dans peu une campagne 
qui fera pour !ê moins auffi rude que la précédente. 
Le. prince; Ferdinand épaule bien ma droite. Die» iaic 
quelle en feca Tiffue*. Maiside quoi Je puis vous 
alTater |>ofitiveo}eru j ic eft q^'(;>n ne m'aura pa^ à 
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bon marché > ôc que » fi |e fuccombe , ii faudra que 
l'ennemi le iraye par un carnage affreux le chemin k 
ma deftruâion. 

Adieu \ je vous fouhaire tout ce qui ine manque, 

IV. È. On dit qu'on a brûlé à Paris ifotttPcëme de 

la loi naturelle^ la PhUofophïc du bon fens^ ôc ÏEjprltj 
ouvrage d'iielvécius. Admirez ce m me l'amour-propre 
fe flatte ; |e tire une efpèce de gloire que la même 

époque de la guerre que la France me fait, devienne 
celle qu on hùt à jPaiis au bon fens. 

DU RQL 

A Landshut, le tS 4*aTrîL 

S lettres m'ont été rendues fans que houflàrds, 
ni français t ni autres barbares les aient ouvertes. L on 
peut écrire tout ce que l'on veut de très-impunément» 
(ans avoir cent foixante mille hommes , pourvu qu'on 
neiaffe rien imprimer* Et fou vent on fait imprimer 
des chofes pluis fortes que je n'en ai jamais écrites ni 
n'en écrirai , fans qu'il en arrive ie moindre mal à 
l'auteur ^ témoin votre Pucelle. Pour moi je n'écris 
que pour me diiSper. 

Tout homme qui n'eft pas né français , ou habiraé 
depuis long-temps àParis> ne fautait poil cder la langue 
au degré de perfeâion û néceflaire pour £ûre de bons 
vers ou de la profe'éféganté. Je nie rends afièz de 
juQice fur ce fujet> & je fuis lè premier à apprécier 
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mes misères à lear jufte valeur ; mais cela mamufa 
êc me diftrait y voilà le Ceul mérite de mes ouvrages» 
Vous avfz trop de connaiOances ëc <iop de goùc 
pour applaudir à d'auffi Aûibles caleiis. 

I/éloquence & la poéfie demandent toute Tappli- 
cation d'un homme ^ mon devoir m oblige de m'ap- 
pliquer ï préfenc ^ très*férieufement àautres cho£es. 
En confîdérani tout cela , vous devez avouer que des 
amufemens auili frivoles ne doiventemrei en aucune 
confidéracion. 

Jeoie me moque de petfonne ; mais je me fens piqué 
contre des ennemis qui veulent m ecrafer autaut qu'il 
eft en eux* Et cercainemem )e ne fuis pas condamnable 
d'employer toutes les armes de mon arfènal pour me 
dcFcndre & pour leur nuire. Après l'acharnement cruel 
qu'ils ont témoigné ctmtre mot > il n'eft plus temps de 
les ir.énager. 

Je vous félicite d être encore gentil homme ordi- 
naire du Bienraimé. Ce ne fera pas fa patente qui vous 
immortaliCeraj vous ne devrez votre apodhiéo{e qu a la 
Hentiade, à l'Œdipe , à Brutus , Sémiramis , Métope» 
le duc de Foix > ôcc* Sec. Voilà ce qui fera votsa 
réputation tant qu'il y aura des hommes fur la terre 
qui cultiveront les lettres, tant qu'il y aura des per- 
sonnes de gout 6c des amateurs du talent divin que 
vous poflèdez. 

Four moi je pardonne en Êiveur de votre génie 
toutes les tracaHèries que vous m'avez faites àBeriin » 
tous les libelles de Leipfick, & toutes les chofes que 
vous avez dites ou bit iqapjtimec contre moi , qui 
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font fortes > éutts & tn grand nombre, ùms que j'en 

conferve la moindre rancune. 

Il n'en eft pas de nieine de mon pauvre piéfidenr, 
que vous avez prb en grippe. J'ignore s'il fait des 
en fans ou s'il crache les poumons. Cependant on ne 
peur que lui applaudir s'il travaille à la propagation 
de Tefpèce, lorfque toutes ks pui0àfices de l'£urope 
fonr des efforts pour la détruire. 

Je iuis accablé d'affaires Ôc d'arrangemens. La cam- 
pagne va s'ouvrir iiKe(raaiment*Mon rôle eft d'autant 
plus difficile, qu'il ne m'eft pas permis de faire Lt 
moindre roctile, ôc qu'il faut me conduire pi udem- 
ment & avec fageflè huit grands mois de f aimée. Je 
ferai ce que je pouxtai^ mais |€ trouve la cache bien 
date» Adieu» 

D U R O L 

A Landshut, le d*avriF* 

Je vous ai envoyé mes vers à ma fœiir Amélie, 
comme l'eiquillè d'une épicre*^Je n ai nLi'ef prit allez 
libre » ni alTez de temps pour faire quelque chofe de 
fini. Et d'ailleurs quelques inadvertance:», quelques 
crimes de lc(e>maiefté contre Vaugelds- ou d'Olivet » 
ne doivent pas vous furpcendre. Le moyen d écrire 
puremerK en Allemagne ôc de ne pas comiiiertre des 
fautes d'ignorance Ôc contre Tuiage » quand ie vois 
tant de poètes français domiciliés à Paris » dont le» 
ouvrages en tourmillent» Je remarque de plus qu il 
Êittt avoir un boa critiqjoe quèvous faÛèebktver ks 
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faites que lamour-propre nous voile » qui marque 
Us endroits faibles Ôc déieâueox. Je vois aiTez bien 

les ncgljgtnces des autres, ôc dans la compofition je 
demeure aveugle Tui les miennes. Voilà comme les 
hommes font &its. 

Votre nou\ elle ftrophe de cette funefle odeefl: belle, 
Jepaileiais les pentes bagatelles qui vous auêcen t. Ne 
dites pas que Marrya$:}uge Apollon 9 fi je m efcrime 

avec vous de poé/ie. 

Au lieu de du fan Joutint les coups ^ on peut mettre 
affronte les coups; (k au lieu devenir Jon heure fatale^ 

approch c r i ' /: eurc j a Laïc* 

J avoue que Ton heure fatale vaut mieux que l'heure 
fatale \ c'eft à vous d en juger. 

Pour Tode en geiicial, elle ed trcs belle. Voici les 
difficultés qu'un ignorant vous propofe (it). Vous le 
confondrez peut-être > fondé fur l'autorité des d'Olivec » 
lies quarante « de toute la république. 

Quand la mort qu'ils ont bravée 
Dans cette foule abreuvée 
Du iàng qu'ils ont répandu. 

Dans cette foule abreuvée ^ amphibologie : e(l-cela 
mort ou la foule qui eil abreuvée? J entends bien 
irotre idée \ mais un grand poète comme vous ne doit 
point avoir-recouis a un commentaire pour expliquer 
fa peufee. 

{a) Toutes ces remarques nV^tiient pas à dédaigner ; Voltaîre 
en adopta f|ueiques-unes & négligea les autres, jL'écplicr n« 
devait pas iaiin de fa fphère. 
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' V'^ibophe. JefasbactttàHodkkkaonioHieiit qa« 
ma digne fœiif expirair* 

VP ftrophe admirable^ VIP, VHP excellentes. 
IX* de* raésne. La dénùère peseta de la 9€ lépond 
pas au commencement. 

' La ftupick ignaranccj les Midas , les Homère, les 
Zoiler font én aiîgeta ait fujet dè Tode , ôc ne (êntni 
là joè de rémpIHTage* Il Vagîc de ma fisos Se no» 
d*Homère ni de Zoïle. 

StiopheXI^ bonne. Xir, qui foncées cours les pins 
ifiZr^>fnrameGfa6viHe.Lefens finit, ^//i fontdescours; 
les plus belles n'efl qu'un remplitTage (ans beauté, 
digne de Momrius Se non paade Vkgile. Cela demande 
abroioment une eorreiSkioo , cela eft lâche êc faiUe* 

Suopiie Xlll*^. Du temps qui fuu toujours ^ tu fij 

toujours ufage, La répétition de toujours eil fans grâce». 

Si moi , écolier , je*devais corrjgcir ce ver», je foeraia 

fang ëc eau , mais Voltaire n*eft pas Voltaire en vain. 

C'efl à lui à y donner 4>itts de force. Lueur obfaureplus 

ûffreufe que la nuit; cela eft digne des ténèbres vifiUe^ 

de Milton , dont l'auteur de la lieniiade s'efl tant 

» 

moqué. ■ 

Les Aropbes XIV Se XV fonc admirables» 

Je crois vous voir à la lecture de ma lettre. Quel 
écolier i direz- vous j qu'il faile premièrement de bons 
vers y Se qu'enfuite il fe mêle de reprendre ceux des 
autres. Mais je vous le dis encore : je ne vois gouite 
aux miens , je les trouve fouvenc faibles , mais je n'ai 
pas le talent de les £iire tneilteors. D'ailleurs ne prenez 
jamaii pour juge de vos vers un général d'armée qui 
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fe trouve vis-à-vis de lennemi : c'efl; le momfiU/oil 
l'on eft le moins traitable. 

J*ai dérangé le projet de campagne de M. Daun ÔC 
des Fraisais fans prelque remuer de ma pl^ce. Je fuis 
occupé i prèfent à d'autres fpttifes de cette efpèce^ 
& tant que cette chienne dévie durera , ne croyez pas 
trouver ei) mpi un critiqpe in4ulgent* On prend Tef- 
pric d^ fou méciec -, «^ds ces momens d'atarmes je 
' fais main-baflè, fi je peux , ftir Tennemi & fur tous 
les vers qui ne me plai Cent pas , hormis les nu^nSi^ 

Adieu t hermite-faille : ne vous fiches, pas contcê 

Don Quichotte qui jetait au feu les vers de TAriofte, 
qui ne valaient pas les vôtres» & ayez quelque indul-> 
gence pout un cènfeut germaiiiqae qui vcnis écrit des 
fins fends de la Siléfie. 

D U R O 1. 

A Landshnt, te »t d*miL 

J B yoiM jfijB fcrt iôjbUgé de Is^çpnoaidTaiice q ue ^mîs 
m avez rait faire avec monfieur Candide ; ceft Job 
habillé à la moderne» Il £aut le confellè^j mQnfiçyJ^ - 
Rinçlo^^î^ (aurait çp^u^wifs Ijp^f 
le meilleur des mondes pottibles fR très-mécnant 
tiès-malheureux. Voilà la feule efpèce de roman gue, 
I çn peut lice ^ celui-ci eft inftruâif, & prouve niieux 
que dès argumens U[i Barbara j cclarent^écc. 

Je, reçois en même temps çejt,ie trifte ode qui eft 
bieoforr|Bé?j& ui^^bel^^^ nuûs çe n ^ qu'un. 
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œoiiaomit 9 & cela ne rend pas ce qu'on a perdu 

Ôc qui mérite d'ètie à jamais regretté. 

Je fouhaice que vous ayiez bientôt oQcafion de 
tfavaitler pont la paix, ôi je vous promers que je 
trouverai admirable tout ouvrage fait à cette occa- 
lion-là. U y a bien apparence que nous n'arriverons 
pas fans carnage à cer heureux jour* Vous croyez 

qu'on n'a du courage que par honneur , j'oie vous dira 
qu'il y a plus d une ibrte de courage ; celui qui vient 
du teropérammenr » qui eft admirable pour le commun 

foldat j celui qui vieut de la réflexion, qui convient à 
lolBcier î celui qu uilpire Tamour de la patrie , que 
tout bon citoyen doit avoir \ enfin celui qui doit foit 
origine au fanatifme do la gloire , que l'on admire dans 
Alexandre , dans Céiar , dans Charles XII ëc dans le 
grand Condé* Voilà les diflfécens inftinâs qui con- 
duilent les hommes au danger. Le péril en loi même 
fila rien d attrayant ni d'agréable » mais on ne penle 
gQère au rifque qoând on eft une «(bis engagé. 

Je n'ai pas conau Jules- Ctfar^ cependant }e luis 
(lès-sur que de nuit o^u de jour» il ne le ferait jamais 
caché ) il était trop généreux pour prétendre expofer 
(es compagnons fans partager avec eux le péril. On 
a des exemples même que des généraux andéléfpoic 
de voir une bataille fur le point d*ètre perdue > (e 
font fait tuer ^xprcs^ pour ne point fut vivre aleuc 
honte* 

V(nU ce que me fournit ma mémoire fur ce cour 

rage que vous periïiîlez. Je vous aiTure même que j ai 
vu exerçei de grandes vertus dsins ks batailles» & 
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^a'on n'y eft pas aufli impitoyable que vous le croyez; 
Je pourrais vous en citet mille exemples j je me borne 
à un feul. 

A la bataille de Rosback , un officier français bleift 
êc couché fur la place , demandair à cor èc ï cri oi» 
lavement : voulez-vous bien croire que cent pei ionnes ' 
officieufes fe font empreffèes ponr le lui procurer I 
Un lavement anodin , reçu fur un champ de bataille»^ 
en préfence d'une armée» cela eft certainement (îngu- 
lier 5 mats cela eft vrai» & connu de tout le monde. 
Dans cette tragi-comédie que nous }ouons > tl arrive 
fouvenr des aventures bou&nnes qui ne relTembleni 
ii rien, & qu'une paix de mille ans ne produiiaic pas ^ 
mais il faut avouer qu'elles font cruellement achetées: 

Je vous remercie de là conlultation du médecin 
Tronchin. Je lai d'abord envoyée à mon frère qui eft 
k Schuret auprès de nia foen'r : |e lui ai recommandé de 
s'arracher (crupulement au régime qu'on lui prelciir. 
Je vous prie de demander ce que Troncbin voudrait 
d'argenr pour faire le voyage ; Je ne veux rien négliger 
de ce que je puis contribuei: à la guénlon de ce cher 
frère j quoique j'aie auili peu de foi pour lesdoâeurs 
en médecine que pour ceux en théologie, je ne poufié 
pas Tincrédulité jufqu'à douter des bons effets que le 
régime peut procurer* Je les fens moi-même : je n'aurais 
pu fupporter les affireofes fatigues que j'ai eues >'fi jé 
ne m'étais mis à une diète qui paraît févère à tous ceux 
qui m'approchent* Reiie à favoir (i la vie vaut la peine 
d'être confervée par cane de foins , Se fi ceux-là ne (oai, 
pas les plus (âges Ôc les plus heureux qui l'ufem tout de' 
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fuite, C eit à monûeuc Martin ôc à maître ii^an^ois à 
difcaiter cette maciète , & à moi à eue batoe tant qu'on • 
fe battra. 

Four vous qui êtes, fpeâateur de la pièce (aoglanta 
qu'on joue , vous pourrez nous fiffler tous tadc que 

nous lommes. Grand bien vous faiîe y loyez perfuadé 
que je n';envie pas votre bonheur : je luis convaincu 
que Ton ne peut jouir que lorfqu'oo neft en goerrç 
ni de plume ni d'épée. F'aie, 

Fii>iRxc. 

• ■ 

D E M. D E V O L T A I R E. • 

19 mai« 

SiRB, 

• Vous êtes anfli bon frère que bon géoéiiaU mais . 

neft pas pollible queTronchin aille à Schwei auprès 
du prince votre frère i il y a fepc au.huit perfonues 
Barîs abandonnées des médecins» qui fe font fiûttiafttf 
porter à Genève ou dans le voidnaj^e , ôc qui croienç 
ne tefpirer quamanc queTronchin ne les quitte pa&t 
Votre majefté penfe bien que parmi kino^bre decei 
perfonnes, je ne compte point ma pauvre nièce qui 
languie depuis lix ans ^ d'ailleurs ,Tf0|Mchin gouverne 
k fanté^des encans. deFraiiçe, Se tnyom de Gfinh^ 
fes avis deux fois par femaine , il ne peut s'écarter, 
il prétend que la maladie de monfeigneur le. pri^i;^ 
Ferdinand fera longue. II conviendrait peut-être que 
le malade euueprit le voyage qui contribuerait encbiji 



44 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 
à ia ianté en le iaifaac palTec d'un climat alTez froi4 
dans nn ak plàs tempéré. S'il ne peut prendre ce parti » 

celui de faire inflruireTronchin louces ks femaines de 
fùn état» e(i le plus avantageux» 

Comment ave»"TOUS pu imaginer que je paflè jamaîf 
laiffer prendre une copie de votre écrit adrefle à M. le 
prince dejBritnfwick^Il ya certainement de très-belles 
chofes^ mais eUes ùè fdnt pas fiûtesponr être montrées 
à ma nation. Elle n'en ferait pas flattée ; le roi de 
France le ferait encore moins , ôc je vous refpe^ trop 
l'un & Tautre pour }amais laifler tranfpirer ce qui ne 
ferviraic qu'à vous rendie incconcillnbles (^). Je n'ai 
jamais hài de vœux que pour ia paix. J ai encore une 
grande partie de la correfpondance de madame la mar- 
grave de Bareith avec le cardinal de Tencin , pour 
tacher de procurer un bien li nécelfaire à une grande 
partie de rSurope. Jai été le dépoficdre de toutes 
les tentatives faites pour parvenir à nn bur {î delirable^ 
|e n en ai pas abufé > 61: je n abuferai pas de votre con- 
fiâtice m fufet d*èn écrit qui tendrait à tm bot abfola- 

ment contraire. Soyez dans un parfait repos lur cet 
article. Ma malheureufe nièce que cet écrit a fais 
trembler , la 'brûlé, & il n'en leftede vefttge qnedana 
ma mémoire, qui en à retenu trois ftrophes trop belles. 
^ Je tombe des nues quand vous ai'éccivez que je 
vous ai dit ctes duretés Vous- avez été mon idole 
pendant vingt années de fuite ; je Fat dit à la terre j au 
cUl^àGufmanmtme; mais votre métier de héros» 

(<f) Voltaire s'était contenté d'envoyer ia pièce au duc de 
Chotfeul. • - ' . , I • 
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êc votre place de roi ne rendent pas le cœur bien, 
fenfible \ ceft dominage , car ce cœur était fait pour 
tître humain > ôc fans rhéroïinie Ôc ie crone , vous 
auriez été le plus aimable des liotnmes dans la fociété* 

En voilà trop Ci vous êtes en préfence de l'ennemi » 
ôc trop peu Cl vous étiez avec vous-même «dans le fein 
de la philorophie qui vaut encore mieux que la gloire. 

Comptez que fe fuis toujours aflez fot pour vous 
aimer, aucani que je fujs aifez jufle pour vous admi* 
rer } reconnaillèz la franchife , ëc recevez avec bonté 
le profond refpeâ du fuiffe Voltairb. % 

DEM. DEVOLTAIRE. 

Juin. 

Vo. demters vers font aifis & coohns. 
Ils fembleiit fiiits iur les heurto modèles 

Des Sarrafms , des Chaulieux, des Chapelles ; 
Ce temps ii*eft plus. Vous êtes du bon teoips. 
Alais pardonnez au lubrique évangile 
Du bon Pétrone , & fouffrez fa gaieté Ça)» 
Je vous connais, vous femblei dtfBcUe 9 
Mais vous aimez un peu d'impuceté y - 
Quand on y îoint la pureté du ftyle* 

(a) Le roi , dans des vers peu dignes d'être conferv^^ , avtic 
|Mrlé de Péironc avec beaucoup de mépf is. «« Je détefte » diikit-il, 

Ofc ce bel-eCprit trop cynique 

A trempé fa plume impudiq-.ic j 
Et je ne veux point me jouiLUr 
Dai» U fenge de ion fumttr, 

f écrone faifait de meineurs vers , & la morale du roi de Prufle 
âolt paraître ici bien rigide. 11 fenble que la Ueeilce de Pétrone 
«aériiait, de Capart, plus d*iadul|;eaee* 
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Pour Maupertuis de poix-rcfnie enduit , 
S*il fait un trou jufqu*au ceotre du monde t 
Si dans ce trou maleHDOit le conduit , 
J*en fuis £ichè; car mon ame ii*aboade 
En fiel amer-, en dépit &n$ retour. 
Ce n*eft pas moi qui le mine le le me ; 
Ah I c'eftlnen Ini qui mVprivè du f our , : 
Ptoifque c^eft lui qui m*ôei TOtre Tue. 

Voilà tout ce que je peux répondre, moi malingre 
êc affublé d'une fluxion fur les yeux , au plus-malin 
des rois 96c au plus aimable des hommes, qui me faic 
fans ceflè des balafres , 6c qui crie qu'il eft égratigné. 
Balafrez MM. de Daun ôc de Fermer , mais épargnez 
votre vieille & maigre viâime. 

Votre majefté dit qu'elle ne craint point notre 
argent. En vérité le peu que nous en avons n'eft pas 
xedootable. Quant à nos épées vous leur avez donné 
une petite leçon ^ Dieu vous doint la paix , fire, Se 
que toutes les épées fpient reniifes dans le fourreau ! 
. ce font les dignes vœux d un philofophe fui(fe.Touc 
le monde fe reflènc de ces horreurs d'un bout de 
l'Europe 2 Tautre. Nous venons d'elTuyer à Lyon 
une banqueroute de dix-huic cent mille francs, grâce 
à cette belle guerre. 

Pour le parlement de Paris, ce tripot de tuteurs 
des fois diffère un peu du parlement d'Angleterre. 
Les fottifies dites à haute voix par tant de gens en 

robe, ôc avocats & procureurs , ont genné dans la 
téte de Damiens , bâtard de Kavaillac i les fottifes 
prononcées par les jéfuites ont coâté un bras au roi de 
Portugal j joignez k ^ela ce qui fe pallè de la Viftule 
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au Mein , Ôc voilà le meilleui d^^ mondes polliblcs 
tout trouvé. 

Encore une fois » puiiEez-vous terminer bientôt 
cette malheurcufe befogne ! vous êtes légiflaceur , 
guerrier , hiftorien » poète j muûciea» uaais vous êtes 
auffi philofophe. Après avoir tracaflè toute fa vie dan$ 
rheroi'lme ÔC dans les arts , qu emporte-t-on dans le 
tombeau? un vain noiu qui ne nous apparuent plus; 
tout eft afBiâion ou vanité , comme difait l'autre 
Salomon, qui n euk pas celui duNord. ASans-iouu> 
à Sans-Touci , le plutôt que vous pourrez. 

De Prades eft donc un Doëg » un Achitophel } quoi ! 
il vous a irahi quand vous Taccablez de biens i O 
meilleur des mondes poiiibies , où ^tes-vous 1 Je fuis 
manichéen conime Martin. 

. Votre majedé me reproche dans fes très-jolis vers 
de careflèr quelquefois V Infâme; eh , mon Dieu>non» 
je ne travaille qu'à l'extirper , ôc j'y réodis beaucoup 
parmi les honnêtes gens. J'aurai l'honneur de vous 
envoyer dans peu un petit morceau qui ne fera pas 
indifférent* 

Ah I croyez-moi. Cive y j'étais tout fait pour vous ^ 
je fuis honteux d être plus heureux que vous > car je 
vis avec des phibfophts , vous n'avez autour de 
vous que d'excellens meurtriers en habits écounés. A 
Sans-iouci » fire , à Safis-iouci j mais qu'y fera votre 
diableflèd'imagination } eft-elle faite pour la retraite î 
oui > vous êtes fait, pour tout. 
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. ' < ■ 

D U R O. I. 

Du RicgCvorraeky le i$ de juillet. 

\ O U S cces en vérité une (ingiilière créature iquaml 
il me prend envie de vous gronder > vous me dites deux 

mues ^ & le repioche expire au bout de ma plume. 

Avec rheureax talent de plaire , 

Tant d*art, de grâces & d*ciprit, 

Lorlque fa malice m'aigrit , 
Je pardonne tout à Voltaire , 
Et fens que de mon cœur cootrk 
Il a défarmé la colère. 

Voilà comme vous me traitez. Pour votre nièce ; 
qu elle me brûle ou me rôtiflè» cela m'eft aÛèz indifii* 
i^nt. Ne penfez pas non plus que je fois aufli fenfîble 
que vous l'imaginez à ce que vos évèques en ic ou en' 
ac dilent de moi. J'ai le forr de tous les aâears qui 
jouent en public j ils font fiivonfés des uns , de vili- 
pendés des autres. Il fiaut (e préparer à des iatyres , k 
des calomnies, & à une multirude de menfongesqu'on 
débite fUr notre compte ^ mais- cela ne trouble en rien 
ma tranquillité. Je vais mon chemin j je ne fais neii 
contre la voix intérieure de nia oonfeience i & je nie 
foucie très-peu de quelle (àçon mes aérions Te peignent'^ 
dans la cervelle d'êtres quelquefois trés-peu penfans à 
deux pieds, (ans plumes. 

Puifque vous êtes fi bon prufllen (ce dont }e me 
félicire ), je crois devoir vous faire part de ce qui (% 
paife ici. 

L'horo«» 
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L'homme à toque 6c à épée papale sed placé fut 
les confins de la Sdxe & de. la fiohême. Je mé fuil^ mi< 
yis-à-vis de lui dans une poficioii ayantageofe tù tout 
Cens, Nous en ioinmes à piéfenc à ces coups d'éched 
qui préparent la partie» Vous qui .jouez fi bien ce jeu > 
vous favez que tout dépend de la manière.dont on a 
encabU. Je ne (aurais vous dire à quoi ceci mènera» Les 
Rudes ionr pendus au cioc* Dohna na pas dit : Sui^ 
fol^ comme JoCué, de défunte rnétnoirejrnaisjZiij 

urfus ^ ÔC l'ours arrêté. 

En voilàairez pour voccq cours tnilitaireé J'en viens 
à la fin de votre lettre* 

Je (âis bien que je vous ai idolâtré tantqiie jenevous 
^^ cru ni tracailier ni méchant î mais vous m'avez joué 
des tours de tant d'efpèces. • « • * N en parlons plus ; )• 
vous ai tout pardonné avec un cœur chrétien. Après 
tout « vous m'avez fait plus de piaiTir que de malé Ji| 
mWufe davantage avec vos ouvrages^ que je ne ma 
leflèns de vos égratîgnutes» Si vous n'aviez point da 
dciaucs « vous rabaiiFenez trop refpèce humame , ôc 
1 niûvers aurait raiibn d'être jaloux ehvieux de voi 
avantages* ' * 

A préfent on dit : « Voltaire eft le plus beau génie 
de tous les (iècleS) mais du moins )e fuis plus doux^ 
plus tranquille, plus fociable que lui »»»£i cela.coil^ 
foie le vulgaire de votre élévation. • 

Au moins je vous parle. comme ferait votre con-^ 
feflèur* Ne vous en (àchez pas , êc tachez d'ajouter i 
tous vos avantages les nuances de perfeclion que je 
iouhaite de tout mon cœur pouvoir admirer en vous* 

Comjpé du roi de P^^ &c.TomÊ Ué Q 
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On dit que vous mettez Socrate en tragédie j j'ai de 
h peine à le croif e* Comment faire entrer des femmes 
dani la pièce? Tamonr n*y peat être qu'on froid épi- 
iode*, k fujet ne peut fournir qu'un bel atl^ke cin- 
quième 9 le pbédon d^ Flacon une belle (cène ^ Ôc 
iKÛlà tout. 

Je fuis revenu de certains préjugés» ôc je vous avone 
que je ne trouve pa» du tout l'amour déplacé dans la 
tragédie , comme dans le Duc de Foix , dans Zaïre , 
dans Alzire^ ôc quoi qu'on en dife» je ne lis jamais 
Bérénice fans répandre des larmes. Dites que je pleure 
mal à propos : penfez en ce que vous voudrez i mais 
on ne me perfuadera jamais qu une pièce qui me 
lemue & qui me' touche , foit mauvaife. 

Voici une multitude d'atïaires qui me furviennent* 
Vivez en paix^ ôc Ci vous navez d autre inquiétude 
que celle de mon reflèririment, vouï pouvez avoic 
1 efpric en repos fur cet article, f^aic^ 

DE M, DE VOLTAIRE. 

• ♦ f - 

« 

' " * ' Auguftc. 

Vous n'êtes pas ce fils d'un inkiifé. 
Huilé dans Reims, & par i'Angiais.preffé^ 
Que fon Agnis il iidelle & ù fage 
Aima toujours, ayant tant careffé ' 
. Tantôt un môioe'&'tafiiôi un* liéav^paj^* ' 
^ Je laaotiiUkfe veniiifam&peiotmoins^ 
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Son piictlrigc UL ion baudet profane 
Et Saint Dcais font de faibles fecours; 
Le vrai Denis, le héros de nos jour? , 
Je le connais, & je fais quel eft Vàûe^ 

Pour la Pucelle ^ en vérité , 

Il faut que vous allîFz dans Vieims 

A u tribuasil de chaâeté : 
. Alle^ , que rien lie tous retienne'^ 

Et retournée à Saos-fouci » 

Quand dans vos courfes étemelles 

Vous aurcîK vu chez rennemi 

£t des héros des pucelles* 

Vos vers font charmatis , Ôc fi votre majefté a barta 
fes ennemis , ils font encofe meilleurs» mais pour votie 
Akakia papal, je le trouve très-adroit ; il eft fait de 
façon que les trois quarts des proteftans le croiront 
vérirable : il y a la de quoi faire rire les gens qui ont 
le oez fin , & de quoi animer les ibts de bonne foi dè 
la confcffion tnu^ uhen Patténdsf quelques pièces 
édifiantes qu ua lage de mes anus doit m envoyer 
d'Orient* Je les ferai parvenir à votre majefté i mais 
}'ai peur qu'elle he foir pas de loifir certe fih de cam- 
pagne , d< qu'ellt iuit fi occupée a donner fur les oreilles 
aux Abares, Bulgares, Koielans, Scythes ôc Mafia- 
gèies , qû elle n aie pas de rèmps k donner à la phi- 
lofophie & à la deftruétion de Y Infâme. Je prendrai 
la liberté de recommander en mourant cette Infamd 
à fa majefté par moti teftamëiiré Elle eft plus fon enne- 
niie qa elle rie croit-, fa pùcelle èc fon fanatique font 
quelque chofe, maiscette pucelle & ce fanatique neré^ 

£»ffik»»mrpas TOcddetic, àc Frédéric écdt ÎFait pour 
1 edairer. j aura \ honneur de lui enparler plus au longé 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

• At& château ^ Tpurney, par Gcnèvo » ai ivztU 
SlRE> 

Un petit moine de Saint JuftcUfait à Charles*Quiiit ; 

« Sacrée majefté , n'êtes-vous pas la lie d'avoir troublé 
» le monde } fauc-il encore défoier un pauvre moine 
9» dans fa cellule } Je fuis le snoine, mais vous n ave& 
pas renoncé aux grandeurs êc aux misères humaine» 
comme Charles*Quinu Quelle cruauté avez-vous de 
me dire que je calonuiie Maupertuis (i) , quand je 
TOUS dis que le bruit a couru qu'après fa mort on avait 
trouvé les. œuvres du phiiolophe de Sans-iouci dans 
fa cadette? Si en effet on les y avait trouvées » cela 
sseprouveraif>il pas au contraire qu'il les avait gardées 
fidèlement j qu'il ne les avait communiquées à per- 
fonne» & qu'un libraire en aurait abufé î ce qui au- 
tait difculpé des per(bnnes qu'on a peut-être in)ufte- 
ment acculées. SuiS-je J ailkuis obli^^é de lavoir que 
Maupertuis vous les avait renvoyées 2 Quel intérèc 
ai-je à parler mal de lui ? que m'importe fa perfonne 
Ôc fa mémoire ? en quoi ai-je pu lui fane tort en 
difant à votre niajelle qu'il avait gardé âdèlemeni: 
votre dépôt jufqu a fa more ? Je ne fonge moi-même 
qu'à mourir , 6c mon heure approche , mais ne la 
troublez pas par des reproches injuiles» ôc par des 

• («} Le roî lui avale reproché ia haine implacable envers Alau» 
^rtttiii & Yéritablçiiit&t VoUaire ne perdonoait pa«. 
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duretés qui font d'autant plus fenûbles que ceft de 
TOUS qu'elles viennent* . 

* Vous m'avez faîc aid z de mal , vous m*avez brouillé 
pour jamais avec le roi de France i vous m'avez fait 
perdre mes emplois êc mes penfiôns ; ' vous m'avez 
roalcraitc à Ftancforr , moi &z une femme innocente^ 
une femme confidérée , qui a été traînée dans la boue 
& mîfe en prifon ; & enfuite , en m'honobnr de vos 
lettres, vous corrompez la douceur de cette confola- 
tion par des reproches amers. £ft-il poffible que ce 
foit vous qui me traitiez ainfi y quand Je ne fuis oc*» 
copé depuis trois ans qu'à tâcher, quoique inutile* 
ment , de vous fervir fans aucune autre vue que celle 
de fuivre ma façon de penfer I 

Le plus grand mal qu'aient fait vos œuvres » c*eft 
qu'elles ont fait dire aux ennemis de la philofophie 
répandus dans toute l'Europe : Les philofophes ne 
peuvent vivre en paix» te ne peuvent vivre enfemble. 
Voici un roi qui ne croit pas en Jéfus-Chtîft, il 
appelle à fa cour an homme qtii n'y croit point , & il 
le maltraite; il n'y a nulle humanité dans les préten** 
dus philoiophes , Ôc Dieu les punit les uns par les 
autres. 

VoiU ce que l'on dit» voiU ce qu'on imprime de 

tous côtés ^ & pendant que les fanatiques ionc unis, 
les phiioiophes font difperfés & malheureux. Ëc tandis 
qu'à la cour de Verfailles ôc ailleurs » on m'accufe de 
vous avoir encouragé à écrire contre la religion 
chrétienne , c'eft vous qui me faites des reproches , 
Se qui ajoutez ce triomphe aux infultes des fanatique»! 



f4 LETTRES I>U. ROI DE PRUSSIS 
Cela me fait prendre le monde en horreur avec juftîce; 

, y en (uïs heurêuiemenc tloigaé dans jniçs domaine^ 
folitaires. Je bénirai lejquroà jeceflèrai entDpucanc 
d*avoir à fouflfrir , & furtout de foufFrir par vous , 
inais ce lera en vous û)ulia«t^nt un bonheur 4ûnt 
vQuepotîtiqn n'fçft peut* être pas rufcepubie» de que 
)a philoropliîe féale pourrait vous procurer dans les 

, orages dç y.oue vie , û la fpituoe vous permet de vous 
borner ^ cultiver bn{;<viemps ce fonds de (ajgedê que 
vous avez en vous^ fonds admirable » mais akéré par 
Jes pallions inféparables d'une grande imagination, 
un peu par Ji'bun^eur^ P^P!^^ âtuapons épineufej^ 
iqoi verfent du fiel dans votre ame > enfin p^r le mat- 
heureux plaifir que vous vous êtes roujours fiiir de 
vouloir humilier les autres bomrmes , de,kur,di|;e»de 
}eur écrire. des chofes piquantes : plaifir indigne- dç 
vous 5 d'au tant plus que vous êtes plus élevé au-cjellus 
par vpti^ ^aiig ôc par vos talens uui^uçs- .V.pii$ 
iêntez fans doute ces vétités. 

PaL'dûiii-cz a ces vcatcs que vous clir un vjelilari 
qui a peii 4e temps à vivjçe,..£t il .y^MS les die ^lyec 
«idtjit^(plti$ de confiafiqe que, convaincu |ui<nême 
de fes mifères &c de ies faiblelTes iiiBiiimeiu plus 
grandes que les vôtres > m^is i^ioins dangereu^'çs «par 
fon pbfcuricé., il ne peut igtre (buppiiné par yot^^ 
de fe croire exempt de torts , pour fe mettre en droit 
de fe plaindre de quelques- i|ns des vàtçes, li ^puujc 
des lentes que vous pouvez avoir /aites » jutant qu^ 
des fiennes, ôc il ne veut plus fonger qu a réparer 
#y§}U fa mprt le? ççai^s fuiieftçs d vp^ 



Digitized by Cov.;v.i^ 



ET DE m; PB. V OLT AIRE (an. 1 f^). } | 

crompeufe , en faifant des voeux (încères pour qu'un 
auili gcand honme que vous ioic aufii heuceux. 
MiiS fifomà en tout qu'il doit Vim» 

* 

D U R O I. 

A MeiiTcn , le 12. de mai. 

J £ Tais trcs-bieu que j'ai des défauts j Se même da 
grands dé&uts. Je vous alTtire que |e ne tne traitç 
pas doocetnem, & que je ne me pardonne rien, quand 
je me parleàmoi-intme. Mais j'avoue que ce travail 
ferait moins inficuâaeux fi l'étais dans une fittiacîaii 
o& mon ame n'eut pas à foofFrsr des fecoudês aufli 
impctueu{e;$ & des agitations au(Ii violentes que 
celles auxquelles ^Ue a été eaiipofée depuis un lenapSj 
Se auxquelles pcQbablemeitt. elle fera encore ^ en 
butie. 

I41 pata s^eft.Cfilvolée awa ka ptpilloiis; il 

plus quefiion du tout. On fâk.de routes parts de 
nouveaux efforts & l'on veut fe battre juique in fét* 

Je n'entre point dans la recherche du palTé. Vous 
avez eu ians doute les plus grands torts envers moi. 
Votre conduite n*éât été tolérée par aucun philofo* 
phe. Je vous ai couc pardonné j & même je veux tout 
oublier. Mais ii vous n'aviez pas eu afiaire à un fou 
amoureux jdè votre beau génie , vous ne vous en ferieae 
pas tiré auffi bien chez tout autre. Tenez-le vous donc 
potti dit » que je a entende plus parler de cette niàcc 

D4 
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qut'm'initiiiie (a) , êc qui n'a pas aatamd* mérite quci 
ion oncle pour couvrir ies dcfaucs. On parle de la 
Servante de Molière « mais perfpntie nt parUra de la 
nièce de Voltaire* Pour mes vers êc mes rapfodief » 
|e n'y penCe p4S : j'^ bien ici d'au(res affaires i 6c j'ai 
fait divorce avec ks mufes juCqu'à des temps plas 
uanqailles. 

Au mois de juin la campagne commencera. Il n'y 
aura pas là de quoi rire^ plutôt de quoi pleairer. Sou- 
venez-vous qUë Phihiha eft en plein voyage. Si un 
certain petit duc poiTédé d'une centaine de légions de 
démons autrichiens ne fe fait promptement exor- 
âfer > qu'il craigne lé voyageur qui pourrait écxica 
d'étranges clioles à fon fublinie empereur. 

Jeiérdi la guerre de toute £açon à mes ennemis** 
Ils ne peuvent pas mé finre mettre à la Baftille. Après 

toute la mauvaife volèncé qu'ils me témoignent , c'eft 
une bien faible vengeance que celle de les perfifiiler* - 
. Ondir qu'on de ôooveiles cabdcies^'fttr te tooH 
t>eau de )'abbé Paris. On dit qu oti brûk à Paris loua 

(ai) Voltaire s'était, éii tikt , permis trop de plaintes , ta iioaa 
madame Denis» fa nièce » fur Tinjare qu'elle tTAtt éprouvée è 
frtncfortx ^ dont fl fembUit Colliciter une réparation» T^mm 
l^mme * 'Âns doute , mérite des égards ; mats madame Denis » qse 
nous avons beaucoup connue, n*avait guère d'autre reoommanW 
dation que la grande céléit>rtté de ion onçle. Elle pouvait , à fore* 
de foins & d'attentions , avoir mdrité fa bienveillance; mais au 
inalkeur d'être fort laî<ie , clîo alliait une affectation (îe hel-erprit 
^U*on n'eût point psrdùanée à une jolie f^mmç , & mçmc dc^ 
prétentions de coquetterie qui ache-\'aicnt de la rendre ridicule. 
Voltaire prétendait cependant qu'elle était affei bonne a^rice; & 
p^m^çt^e ^tait-il parvenu à l^i donui^r , d^n^ f<ps pièces , ui^ 
^lent de ïbçi^é, qui pouvait. avoir obtenu quelques fuçc^f^ 
m$'fi|^U« nç noHs a pas^miM fott^ç de juger, • • ^ 
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les bons livres » qu'on y e& plus fou que jamais , non 
pas d'une îoie aimable, mais d'une folie fombre 8c ta* 
citurne. V ocre nation eft de toutes celles de l'Europe 
la plus inconféquence^ elle a beaucoup defprit , mais 
point de fuite dans les idées. VoiU comme elle parait 
dans toute Ton hidoire. 

Il faut que ce Toit un caraâère indélébile qui lui 
tft empreint. Il n'y a d'exceptions dans cette longue 
(iiice de règnes que quelques années de Louis XIV* 
Le règne de Henri IV ne fut pas aflèz tranquille ni ' 
aflèz long pour qu'on en puiilè faire mention. Durant 
radminiiliâtion de Richelieu , on remarque de là 
liaifon dans Us projets , & du nerf dans- l'exécution i 
insus en vérité ce (ont de bien courtes époques de fa- 
gefTe pour une auiii longue hilloire de folies. 

La France a pu produire des Defcartes f des Malle* 
branches , mais ni des Leibnirz » ni des Lockes » ni 
des Newtons. En revanche, pour le goût, vous fur- 
paffiz toutes les autries nations » & je me rangerai fous 
vos étendarts quant à ce qui regarde la fineflè du dif-* 
cernement, Ôc le choix judicieux Ôc fcrupuleux des 
vé^ubles beautés de celles qui nen ont que 1 appar» 
xence. C'eft une grande avance pour les belles-lettres , 
mais ce n eft pas tour. 

J'ai lu beaucoup délivres nouveaux qui paraîffent 9 
en regrettant le temps que je leur ai donné. Je n'at 
^ouvé de bon qu'un nouvel ouvrage de d'Alemberc, 
furtout fes Élémens de philorophie ôc (on Difcours 
encyclopédique. Les autres livres qui me font tombés 
0ntie k$ mains ne font, pas dignes d'écre bculés. 
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Adieu ) vivez en paix dans voae retraite» & fit 
f)arlea^|)as de mbarir* Vous n'avez que fotxante-deiix 

ans, & votre ame eft encore pleine de te feu qui arume 
ks corps ôc les iourienu Vous m'enterrefez» moi ôc U 
' moitié de ta génération préfentew Vous auezile platfir 

de faire un couplet malin fui mon tombeau , & je ne 
m'en tâcherai pas ;ie vous en donne iabix>lution d'a«> 
vance. Vous ne forts pas mat de piépajjec les mittères 
dws à picleiiti peut-être les pourrez-vous metrre en 
œuvre plutôt que vous ne le croyea. Four JSkoi je m 
irai ii^*bae raconnef à Virgile qu'il y a w français. cpii 
l'a fuipaiîc dans Ion art. J ^n dirai aurnnt aux Sopho- 
cle ^ aux Eu lipide ^ je patiei;ai à Thucydide devant 
hiftoire, à QQinte-Çuf ce de votreCkarlesXil» & |a 
me ferai peut-être lapider par tous ces moit.s jaloux de 
ce qu'un feul homme a céuoi eu lui leurs mérites dif- 
férenst Mais Maupeitnis pour ks conioler frra bié 
dans un coin l'Akakia à Zoïle. 

H iâttC mettre un rémora daa^ les lettres qu oa écrit 
à des in^icMCs i e eft le feuir moyen de ks empêcher 
de les lire aux coins des rues de en plein marché»^ 
• p i D i R X ' ' 

* D U R O L 

» r 

1 4 

A Kiui^erg,^ ^ï. juin* , 

J £ reçois deux de vos lettres à la fois , Ttine du 5^ 
mai > l'autre du j de juin. Vous me remerciez de ce 
que |e vous rajeunis : j'ai donc été dans 1 erreur d» 
bonne foi. L'année 1718 a paru votre (Edipe j vott» 
aviez alors 19 ans » donc» • . * . * 
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, Nous aillons livrer batiiillc hier ; l'ennemi , qui 
étaic ici > seit retiré iur Radebeig, ôc mon coup le 
trouve manqué* Voilà des nouvelles qiie vous pouvez 
dcbuer pai" toure la Suilîerie , fi vous le \ onkz, 

Yoi|$ aie pariez cpujpu^^iie la pa^x : j'ai fait (out 
ce que j'ai pu pour la wfix^^et entre la Ff ance & 
rAngleterre a mon incluiion. Les Français ont voulu 
nae jouer » & je les plante là : ceia ^ii touç iimpie. Je. 
of forai point de p^ix (ans les Anglais» 6c ceux-là 
n'en feront poinr (ans moi. Je me ferais pUiîot châtrer 
que de prononce^ QfiÇQf^. k Hyllf^^ J^M^ i vos 
français^ 

Qu'eft-ce que fignifie cer air pacifique , que votre 
duc aliène vis-a-vis de moi l Vous ajoutez qu il ne 
peut' pais agir £i^ipn la façon de penfer. m niiporre 
cette façon de penler , s'il ^'a point le lib|re arbitre de 
iè conduite ef)cpi>%)i|^i)^^ 4 ai^^M^^"^ ^ ^^^^9^ 
Yfrâi)!^ 1^9 pdrel^l^e de ceux qui s atnufem aux 
ifitrigucs. Je p*ai point de tei;nps à perdre à cfs futi- 
; à^i^'ï^ m^'^ K madreir^ai p^^ aa 

gtan^Mogol qtt'à ù^m h Ummm^vm fonît da 

labyrintlie où je me trouve, 
, Je tiM riea dicc^iude lui* Je me rçp^ns^$i»èr^e<il 
avoir écrit en vers plus de bien qu'il n'en mérite. 
^ (i^peiidam la préfente guerre > dpiu j<s;; l^j:^a|:de 

i(pmm^ k prom0i?ii^xl^:fif 1> p?s, i$^qaP4;. daps. 

quelques pièces , c'eft qu'il m'avait outré , <^ que je 
inedçfeadâ de toutes mes ajrp^^^ quelque r^al^tËiées 
Qu'e}lçs. (oiem* Ces sogaroi)S ne (ont d^ailleurs con-' 
nus de pejrfqjjne, . Jf ne^ comprend? dpnç.rieç à c^eç 
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p^rionnalités , à moins que par-là vous ne deiigniez Ift 
Fompadoor. 

Je ne crois cependant pas qu'un roî dé Pmflê aîc^ 
des ménagemens à garder avec unç demoiielle FoiUon» 
furtoot fi elle eft arrogante» qu elle mi^ne à ce 
qn eHe doit de refpeA i des tètes couronnées.. ' ' ' 

Voilà ma confeiiion, voilà tout ce que je pourtais^ 
dire à Minos , à Rhadamaiite, fi j ctais obligé de com-- 
paraître à leur ttibunaL Mais on me fiiic parler' fou<»' 
vent fans que j'aie ouvert la bouche. On peut avoir 
mis fur mon compte des chofes auxquelles je n'ai pé» 
penfé. Ce font des tours dont la cour de Vienne s*eft- 
fouvent fervi^ ôc qui dans plus d une occaiion lui 
ont réufii» 

Cette tracaflerie , dans lefimd ^ ne vaut pas ta ptintf 

que j en parle davantage. Vous i-auc-il des douceurs ^ 
i la bonne heure. Je vous dirai des vérités. J'eâim» 
en vous le plus beau génie que lés fiècles aient ^porté i 
j'admire vos vers, jaime votre profe, lunout ce» 
petites pièces décachées de -vès Mélangés- dêlittéstf-' 
«ufe.- Jàmâis aucun auteur' avant vous n'a eu lë tadb 
auifi fin , iii le goût aufii «sur , auffi délicat que voua 
Tavét; Vous* êtes ehàrmtfnt dâna la cûnvaiCation s 
vous fifvëBlrtfttûite êc amûfèr'en mème-temrps. Vousf 
êtes la créature la plus féduilante que je connailiè, 
cap^le de vous faire aimèr de tout le mcmdé » quand 
vous le voulez. Vous avèz tattt de grâce dafts l'etprie 
que vous pouvez offenser Ôc ménter en méme-temptf 
Tindulgiencedeceux qui vousconnaiflènt. Enfii» voua 
ieriefB parfait fi vous n'étiez pas homme» ' '< • 
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Coiueiuez-vous de ce panégyrique abrégé. Voilà 
toutes les louanges que vous aurez de moi aujour- 
d'hui* J'ai des ordres à donner , des lieux à recon* 

naure » des dilpoliiions à ^iie des dépécht^ à 

Je recommande nion(ieur le comte de Toomey à la 

pcoteûion de Ton ange gardien » de la très-iaince Ôc 
immaculée Vierge ,ôcda chevalier puîné du p.- Fale* 

V É D â R ic. 

É 

DU R O I. 

le 51 d*oâobre« 

J E vous fuis oMigé de la part que vous prenez à 
quelques bonnes forrunes paiTagcres que j'ai excro- 
qoées au hafard. Depuis ce temps les RulTei ont fait 
une furation dans le Brandebourg 'y j'y fuis accouru > 
ils le ionc fauvés tout de iuue, 6c je me iuis tourné 
vers la Saxe» où les afiaires demandaient ma préfence« 
Nous avons encore deux grands mois de campagne 
pai devers nous ^ celle-ci a été la plus dure ôc la plus 
ibugante de toutes , mon tempérament s m relient » 
msL fancé s'affoiblit > 6c mon efptit baifle k proportion 
que Ton étui menace ruine. 
• Je ne ùâs quelle lettre on a pu intercepter , que 
j'écrivis au marquis d'Argens : il (e peut qu'elle foie 
de moi i peut-être a- 1- elle été fabriquée à Vienne, 

Jene connais leduc deChoifeul ni d'Éve ni d'Adam. 
Feu m 'impotte qu il ait des fent^mens pacifiques on 
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guerriers. S il aime la paix , pourquoi ne la faic-il pas ? 
Je fuis fi occapé de mes affaires , que je n'ai pas lé 
temps de penier à celles des autres. Mais laidbns là 
tous ces illudies icélcrats» ces ileaux de la terre ôc de 
l'homatiicé* 

' Dites-moi , je vous prie , de quoi vous avifez-vous 
d'écrire l'iulioire des loups Se des ours de la Sibérie 2 
Et que pourrez-vous rapporter du czar qui ne fe 
trouve dans la vie de Charles XII ? Je ne lirai point 
l'hiftoire de ces barbares i je voudrais même pouvoir 
ignorer qu'ils habitent notre hécniiphère. 

Votre zèle s'enflamme contre les jéfuues 6c contre 
les iupeiftitions. Vous faites bien de combattre contre 
1 erreur \ mais croyez*vous que le monde changera ) 
L'efprit humain eft (àlble ; plus des trois quarts des 
hommes font faits pour Teiclavage du plus ablurde 
fanacifmé, La crainte du diable & de l'enfer leur faf* 
cine les yeux , & ils déteftent le fage qui veut les éclai- 
rer. Le gros de notre efpèce eft fot & méchant. J'y 
recherche en vain cette image de Dieu dont les théolo' 
giens affurent qu'elle porte l'empreinte. Tout homme 
a une bête féroce en foii peu favent l'enchaîner, la 
plupart lut lâchent le frein » lorfqtte la terreur des 
lois ne les retient pas. 

Vous me trouverez peut-être rrop mifanthrope. Je 
fuis'maladei je iouffre i ëc l'ai affaire à une demî^^dou"^ 
zaine de coquins & de coquines, qui démonteraient un 
Socrate, un Antonin même. Vous êtes heureux de 
Asivre le confeil de Candide » ^ de vous borner à 
culuvec votre jardin» Il n'edpas donnéà tout le iBOnde 
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faire autanr. Il faut que le bœuf trace un (illon , 
qiie le roQignol chance > que le dauphin nage j ôc que 
je faiTe la guexre. 

Plus Je fais oe méner 8c plus je me perfuade que la 
ferrune y a la plus giande parr. Je ne crois pas que je 
k ferai long-temps :ma fanté bai^Te à vued'œU>& je 
fKHittaîs bien aller bientôt entretenir Virgile de la 
Henriade , Ôc defcendre dans ce pays où nos chagcins , 
nos plaiAis ôc nos efpéranccs ne nous fuivenr plus , 
oà votre beau génie (k celui d'un goujat (ont réduits 
à la même v aleui , où enfin on ie retrouve dansl écac 
^tti précéda la naiilànce* 

Peut-être dans pen vons pourrex vous amufêr ï 
faae mon épitaphe. Vous duez que j annai les bons 
vers & 4«e l'en 6s demauvaisi que je ne Axs pas allez 
ftupide pouf ne pas eftimer vos talens^ enfin vous 
rendrez de moi ie cooipte que Babouc rendu de Paris 
an génie IturieL 

Vbicf nne grande lettre pour la pofition oà )e me 
trouve. Je la trouve un peu trop noire, cependant elle 
ponita teUe qu eUe eft; elle ne fera point interœptée 
en chemin , ôc demeurera dans te ptofend ottbii où|e 
la condamne. 

Adieu ; vivez heureux « & dites un petit iemdicite- 
en faveur àes pauvi€s piiilofophes qui font en pur- 
tatoÀre. 
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DU ROI. 

A Bertia, le premier de janvier (x). 

Te vous ai cru fi occupé à écrâfer l'i/z/I... , que je 
xxsii pu piéruiner que vous penfiez à autre choie. Les 
coups que vous lui avez portés l'auraient terralTée 
il y a long-temps , fi cette hydre ne renaifTair fans celfè 
du fond de la luperllicion icpandue Tui toute la &ce 
de la terre. Pour moi , détrompé dès long-temps des 
chailacanerics qui feduifenr les hommes , je range le 
théologien j l'atUologue »i adepte & le médecin dans 
la même catégorie* 

J*ai des infirmités ôc des maladies: je me guéris 
moi* même par le rcgime Ôc par la patience. La nature 
a voulu que notre efpèce payât à la mort un tribut de 
dtux ^ deivÀ pour cent. C'eft une loi immuable conrre 
laquelle la faculté s oppcfera vainement : & quoique 
l'aie une très*grandé opinion de Thabileté du fieur 
1 lonchin , il ne pourra cependant pas difconvenir 
qu'il y a peu de remèdes ipéciliques , ôc qu'après tout 
des herbes ôc des minéraux pilés ne peuvent ni refaire 
ni redrcller des rellbrts ufés ôc à demi .détruits par 
le temps. 

Les plus habiles médecins droguent le i^alad^ ponc 

tranquillifer Ton imagination , & le guérifient par le 
régime : Ôc commé |e ne trouve pas que des eiuirs 
ôc des potions puiflènt me donner la moindre confe- 
lation , dès que je fuis malade^ je me mets à un régime 

(i) On n'a rien trouW de à vj6é^ 

figoaieDX} 
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^sigoufeux ) Ôc juiqu'îù je m en fuis bien trouvé* 
Vous pouvez donc confoler TEurope de la perte 

importante qu'elle croyait faire de mon individu j 
( quoique je ia trouve<les plus minces} car ^ quoique 
Je ne jonilTe pas d'une fahté bien ferme ni bien bril- 
lante , cependant je vis ^ & je ne fuis pas du fentiment 
que notre exiûence vaille qu'on fe donne la peine de 
la prolonger , quand mime on le pourrait. 

D'ailleurs , je vous fuis fort obligé de la part que 
vous prenez à ma fanté» & des chofes obligeâmes que 
vous me dites* Je règcetce que votre âge donne de 
juftes appréhendons de vofr finir avec vous cette pé* 
pinière de grands hommes ôc de beaux génies ^ qui 
ont fignalé le fiècle de Louis XIV. Sur ce > je prie 
Dieu qu'il vous air en (k fainte^ digne garde. 

DU R O L 

Si je n'ai pas l'art de vous rajeunir ^ j*ai toutefois 
le defir de vous voir vivre loiig- temps pour l'orne- 
ihent Ôc l'ihftruâion de notre fiècle. Que ferait-ce 
des belles-lettres fi elles vous perdaient ? Vous n'avez 
poitit de fucceilèur. Vivez donc le. plus long-tempj 
que cela fera poâible. 

Je vois que vous avez à cœur rétâblilTemenr dé 
la petite colonie dont vous m'avez parlé (i). Je {qïè 

à 

(1) Il s*agifliiit d*étabtir i Clèves^ une petite colonie de philo* 
Tophes ifian^s <(ui ^ pourraient dire ulnredicnt la ydirité fane 
.«nîndre ni miaiibes , ai prêtres > ni parlemeat < 

Conefp, du roi de Prujfcé,, &cJVoïnQ IL E 
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cfnbarraile comment vous lépondce iur bien ik^ 
arric)es«Cecte maîfen de Mailan dont vous 1116 pAtlez y 

proche de Clcves , a été ruinée par les Français , <Sc, 
autant que je me le rappelle ^ elle a été donnée en 
propriété à quelqu'un qui s'eft engagé de la rétaUir 
pour fon ufage. Les feniics que )'ai en ce pays-là 
S amodient , & je ne fautais palTer un contrat avec 
un autre fermier qu'après que l'échéance du bail fera 
terminée. 

Cela n empêchera pas que votre colonie ne s eta« 
blilTe s de Je crois que le moyen le plus (impie Cemt 
que ces ^ens envoyafTenc quelqu'un à Clèves pour 
Toir ce qui ferait à leur convenance , Se de quoi je 
pois dîfpofer en leur faveur. Ce fera le moyen le plus 
court , ôc qui abrégera tous les mal-entendus auxquels 
Téloignement des heux ôc l'ignorance du local pour- 
raient donner lieu. 

Je vous félicite de la bonne opinion que vous avez 
de l'humanité. Pour moi , qui connais beaucoup cette 
efpèce à deux pieds ^ fans plumes , par les devoirs de 
mon état , je vous prédis que ni vous ni tous les phi- 
lofophes du monde ne corrigeront le genre humain 
de la fuperftition à laquelle il tient. La nature a mis 
cet ingrédient dans la compofition de l'efpéce : c eft 
une crainte» c'eftune faiblellè , ceft une crédulité» 
une précipitation de jugement , qui par un pen^ 
chant otdinaire entraîne les hommes dans le fyftême 
merveilleux. 

Il eft peu d'ames philofophiques de d'une trempe 

aflèz forte pour détruire en elles les ptofondes racines 
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que les préjugés de l'éducatton y ont jetées. Vous' 
en voyez dont le bon iens eiï détrompé des erreurs 
popalaires , qui fe révoltenr eontre les abfurdités , êc 
qui à l'approche de la mort redeviennent fuperAi* 
tieux par crainte Ôc meurent en capucins : vous en 
Voyez d'autres dont la &çon de penfei dépend de leur 
digedion > bonne ou mauvaile. ' 

Il ne fuffit pas , à mon (ens , de détromper les 
hommes y il faudrait pouvoir leur infpirer le courage 
d efprit » ou la fenfibilité Ôc la terreur de la mort 
triompheront des raifonnemens les plus forts 6c les 
plus authentiques. 

Vous penfez , parce que les quakers êc les focinienf 
ont établi une religion fimpîe, qu en la Amplifiant 
encore davantage on pourrait fur ce plan fonder une 
nouvelle croyance* Mais j.en reviens k ce que j^ai 

déjà du , luis preique convaincu que h ce troupeau 
fe trouvait conhdérable >il entamerait en peu de temps 
quelque fuperftition nouvelle • à ml>ins qu'on ne 

choisit , pour le compoler , que des amts excaipris 
de crainte 6c de iâibleife. Cela ne le trouve pas com^ 
munément* 

Cependant )e crois que la voix de la raifon , à force 
de s'élever contre le fanatifme , pourra rendre la race 
fiittfre plus tolérante que celle de notre temps : Se 
c eft beaucoup gagner. 

On vous aura Tobligaiion d'avoir corrigé les 
hommes de la plus cruelle » de la plus barbare faii^ 
qui les sut poflidés, 6e donc les fuitès font horreur. 

Le fenatifme la ra^e de i^ambition ont ruiné 

£ a 
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des contrées âoriilàntes dans mon pays. Si vous êtes 

curieux du total des dévaftations qui fe font fiùtes , 

vous faurez qu en tout j'ai fait rebâtir huit roiHe 
roaîfons en Siléfie , en Poméranie & dans la nouvelle 
Marche fix mille cinq cents : ce qui £EÛt , félon 
Newton ôc d Aiembett, quatorze mille cinq cents 
babitations. 

La plus grande partie a été btûlée par les Ruilès. 

Nous n avoiis pas fait une guerre auffi abominable;; 
& il n y a eu de détruit de notre part que quelques 
maifons dans les villes que nous avons afliégées > donc 
le iionibie certainement n'approche pas de mille. Le 
.mauvais e^euipie ne nous a pas féduits; ôc j ai de ce 
côté-là ma conlcience exempte de tout reproche. 
' A préfent que tout eft tranquille Se rétabli-» les 
philofophes par pieference trouveront des aiv les chess 
•moi , par<tout où ils voudront , à plus forte raifon 
1 ennemi de Baal , ou de ce culte que dans le pays où 
vous ctes on appelle la profiituéc de Baby lone, 

Je vous recommande à la fainie garde d Epicure, 
d Ariftipe , de Locke , de Gaffendi , de Bayle & de 
toutes ces ames épurées de préjugés , que leur génie 
immortel a rendus des chérubins attachés à l'arche 

de la vérité. ' • ' 

Finiaic 

Si vous voule* nous Élire paffer qudques livres 
dont vous parlez , vous ferez plaifir à ceux qui ef- 
pèrent en celui qui délivrej:a (on peuple du joug des 
impofieurSé 
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D U R O I. 

A B«rfia» 4e janvier. 

N o N , il n'eft point de plus plaifaiu vkiliaid que 
vous. Vous avez conreivé touce la gaieté s 1 aménité- 
île votre feunellè. Votie lettre fur les miracles m « 

fait pouffer de rire. Je ne attendais pas à mV trou- 
ver , 6c fus furpris de m y voir placé encre leis^ 
Autrichiens ôc les cochons* Votre efprit eft encore 
jeune , &l tant qu il iciieia cel, il n'y a rien à craindre, 
pour le corps. L abondance de cette liqueur qui cir* 
Cttie dans les nerfs êc qui anime le cerveau» prouve 
que vous avez encore des rellburces pour vivre^ 

. Si vous m'aviez dit, il y a dix ans» ce que vous; 
dires en 6nidànt votre lettre, vous feriez encore ici.' 

Il n'y a que les talens qui diilmguent le vulgaire^^ 
des grands hommes. On peut s'empêcher de corn* 
mettre des crimes ; mais on ne peut corriger un tem« 
pérainenc qui produit de certains défauts. 

Comme la terre la plus fertile , en mtme tempt* 
qu'elle porte le froment, fsAt éclore Tivraie, Vinfamât 
ne donne que des herbes venimeufes. Il vous eft* 
léfèrvé de Técrafer avec voue redoutable maflue»* 
avec les ridicules que vous répandez fur elle^ Se qui ■ 
portent plus de coups que cous les argumeas. Peu' 
d'honunes favent raifonner, tous craignent le lidi* 
cule* 

Il eft certain que ce qu'on appelle iionnctes gens 
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en tout pays commence à pen&r. Dans la fupecfti- 
tieufe Bohême , en Aatiiche , ancien (iége du hna^ 
tifme , les perionnes de mife commencent à ouvrir 
les yenx» Les images des ùinu n'ont plus ce culte 
dont elles avaient |oui autrefois. Quelques barrières 
que la cour oppofe à lentrée des bons ouvrages , la 
vérité perce nonobftant toutes ces févérités. Quoique 
ks progrès ne foient pas ra|»des, c'eft toutefois un 
grand point que de voir un certain monde qui dé- 
chire le bandeau de la fuperftition. 

Dans nos pays proteftans on va plus vite; 8c peut- 
être ne faudra "t-il plus qu un fiècle pour que les ani- 
snoficés qui naquitent des parties fuè utrâque ^ & la 
Ibrbonne , foient entièrement éteintes* De ce vafie 
domaine du faiiariime , il ne rede guère que la Po- 
logne, le Portugal , TEfpagne & la Bavière» où la 
ccaflê ignorance de rengourdillèment des efprits juaio* 
tiennent encore la fu perdition. 

Pour vos Génevois, depuis que vous y ères» ils 
iont non-feulement méaoyans « ils font encore de^ 
venus tous de beaux eipnts. Ils ionr des conveifations 
entières eu anntbèfes & en épigrammes. C'ed un 
tniracie par vous opété. Qn eft-ce que reflùfcifei on 

mort en coniparailon de donner de 1 unagination à 
qui la uâcute eii a refulc ^ £n France , aucun conte 
de bflioordife qui ne roule fur un fuiflè; en Alkmagnet 
quoique nous ne paffions pas pour les plus découplés , 
nous plaifantpns cependant la nation helvétique* 
Vous avea tout changé. Vous créez des êtres oi!i vous 
i vous êt^$ le Prométb4e de C§nùve. Si yûu$ 



Digitized by C 



ETDEM.de VOLTAIRE (an. Ijôé). Jl 
étiez dmetiré ici , nous ferions à préfet» quelque 
chofe. Une fatalité qui prédde aux chofes de la vie, 
n'a pas voulu que nous jouiilioos de tant d'avantages. 

A peine aviez-voos quitté voue patrie que la belle 
littérature y tomba en langueur; ôc je crains que la 
géooiéuie n eiouife en ce pays ie peu de gecme qui 
pouvait reproduire les beaui-^arts. Le bon goiit fut 
enterré k Rome dans le tombeau de Virgile, d'Ovide 
& d'Horace : je crains que la France, eu vous perdant» 
n'épronve le fort des Romains* 

Quoi qu'il arrive, j'ai été votre contemporain. Vous 
durerez autant que j'ai à vivre» ôc je m embarraiTe 
peu du goût^ de la Aérilicé on de l'abondance de la 
poftérité. 

Adieu > cultivez voue jardin , car voilà ,çê ly^'il y 

a de Dèos (uotm 

FioiRic 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Pircmicr ££vxiar. 

SiRE, 

Je vous fais très-tard mes remercîmens ; mais c'eft 
q«e j'ai été Air le point de ne. vous en ^re jamais 
aôcon. Ce rude hiver ma prefque tu6> fêtais tout piès 
d'aller trouver Bayle èc de le féliciter d avoir eu un 
édmar qui a encore plus de réputation qiM lui dans 
plut d'iui genre \ il aunûc sûrement plaifanté avec 
moi de ce que votre majeflé en a ufé avec lui comme 
Jurwî; lUfl« ttonqué Tanicle Pavid. Je vois bita 

E4 
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qn on a imprimé louvrage fur la féconde édition de 
Bayle. C'eft bien dommage de ne pas rendre à ce- 
David COUC9 la jufiice qui lut eft due y c'était un- 
abominable juif, lui & fes pfêaumes* Je connais un 
roi plus puillânc que lui 6c plus généreux > qui à mon 
gré fait de meilleurs vers. Celui-là ne fait point danfer 
les collines comme des béliers*, êc les béliers comme 
des collines. II ne dit poinc qu'il faut écrafer les petits 
enfims contre la muraille au nom du Seigneur , il ne 
parle poinr érernellement d'afpics & d€ bafilics. Gè 
qui me plaît furtouc de lui > ceft que dans toutes Xes 
épîtTes il n y a pas une feule penfée qui ne foit vfaiei 
fon imagination ne s'égare poinr. La ^ufleflè eft le 
fend de Ton eiprit > & en ejfet» ians judeiTe il n'y a. 
ni* efyrirfii talent. 

Je prends la liberté de lui envoyer un caiHoo dn^ 
Khin pour un boKTeau de diamans. Voilà les feuls 
marchés qqe }e pnillè faire avec lut» - 

Les dévotes de Verfailfes n'ont pas été rrop con^ 
tentes du peu de confiance que j ai en 5c^. Genevicveî 
nais k monarque philofophe prendra mon parfL 

Fuifque les avenrares de Neuctôtel Tonr fait rire, 
en voici d'autres que je fouhaite qui Tamuient. 
Comme ce font des afiàires graves qui fe^paHènc 
dans fes «états, il éfl; jufte qu'elles foient portées au 
tribunal de fa raifon« 

U y a e» France on nonveau proc&s tdot-fembiable 
à celui des Calas; êc il paraîtra dans quelque temps 
un mémoire ligné de pluiieurs avocats» qui pourra 
«saiter }a curiofité &- Ut fenfibilité. Qn vem que not 
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papilles font toujours perfuadés que les proteftans 
égorgent leurs enâns pour plaire à Dieu. Si la majcllQ 
y^K avcMf ce mémoire » je la Tupplie de me laire dire 
par quelle voie je dojs Tadrefler. J'ignore s'il le faut 
metrrejià la pofte» ou le faire parctr par les cbarriocs . 
d'Allemagne, 

DU R O L 

^ A Potfdam » le 2$ février, 

J'auhais éré fâché de vous (avoir fi tôt en la 
compagnie de Bayle* HâcesB^voos lentement à 6iire ce 

voyage. Se fouvenez-vous que vous faites lornement 
de , la littérature françaife dans ce fiècle où les lettres 

■ 

humaines commencent à dépérir. Mais vous vivrez 

long- temps : votre vieillefle eft comme lenfancc 
d*Hercule. Ce dieu écrafaic des ferpeus .dans ioOt 
berceau,» :& vous» chargé d années» vous écraiêz 
Yinf, . . * 

Vos vers t fur la mort du dauphin font beaux. Je 
crois qo'ik ont attaqué St^ Geneviève mal 4 propos» 

parce que la reine 6c la moitié de la cour ont fait des 
vmvoL fidicttles au cas que le dauphiu en réchappar. 
Vous.n'ignorez pas fans doute la fainte converfation 

de révêque de Beau vais avec Dieu , qui lui répondit ; . 
jlfoi^ verrons et que nous ^ons à faire. 

I>ans un temps oà les évêques parlent à I^eu , ôc. 
où les reines font des péleiinages , les olieaiens des 
bergères remportent fur les ftatues des héros» âc on 
plante là les pfailofopbes ôc les poètes. Les progrès 
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de ta raifon hamakie (ont plus lencs qu'on nt fef 
croit. En voici la véritable caufe : pfefque tout le 
inonde fe contente d'idées vagues des chofes} peo 
ont le temps de les examiner & de les approfondir. 
Les uns, garrottés par les chaînes de ia iuperiluion dès 
leur enfance » ne vealent ou ne peuvent les brifer ; 
d autres , livrés aui frivolités , n'ont pas on mot de 
géoraétrie dans leur tête, & jouiiîent de la vie fans 
qu'un moment de réflexion interrompe leurs plaiârs. 
Ajoutez k cela des ames timides» des femmes peureit- 
fes i ëc ce total compcfe la fociété. S'il fe trouve donc 
an homme fur mille qui penfe» c eft beaucoup. Vous 
èc VOS femblaUes écrivez pomr liii ^ le refte fe fcan« 
dalife , & vous damne chaïuablemenr. Pour moi qui 
ne vous icandabie point» je ferai mon pro&c honnête 
du mémoire des avocats êc de toutes les bonnes pièces 

que vous voudrez m envoyer. 

Je crois qu'il faut que toute la correfpondaoce de 
b SuifTe paâè par Francfort- an -Mein ponr nous 
parvenir. Je n'en fuis cependant pas informé au jufte. 
Ah 1 A du moins votis aviez fait quelque ic^ouc à 
Neucbitel , vous auriez donné de 1 efpric an «ndè^ 
rateur, à la fainte féquelle. A préfent ce canton eil 
comme la i^eocie en comparaifon de Ferney Se des 
lieuz où vous habitez » ft nous comme les lapons» 
N'oubliez pas ces Lapons > ils aiment vos ouvrages^ 
& s'iotéreiient à voue coofsfvatio&r • . 

Fioi^ic, 



Digitized by Ci. 



ET DE M. DE VOLTAIRE («Ul. l-jéi). 75 



D U R O L 

A Potfdam , le 7 d*augiilte. 

]MoN neveu m'a écrit qu'il fe propoiait de vifiter 
en pAffiint le pkilorophe de Ferney. Je lui envie le 
plaifir qu'il a ea de vous entendre. Mon nom était de 
trop dans vos converfadons ; & vous aviez tant de 
inatièces à traiter « que letfr abondance ne vous in»* 
po(àit pas la néce(Gté d'avoir recours au phitofophe 
de Sans-fouci pour fournir à vos entretiens. 

Vous me parlez d'une colonie de philosophes qui 
fe propofent de s'établir àClèves : ie ne mV oppofe 
point j je puis leur accorder tout ce qu'ils demandent, 
s^i bois piàs 2 que le iéjour de leurs compatriotes a 
piefqqe entièrement détruit dans ces forêts, toute* 
fois à condition qu'ils mtnagenr ceux qui doivent 
être ixkéna|;es, ôc qu'en imprimam ils obier vent de la 
décence dans ltm$ éciïts. 

La. IcLue qui s ell paiTée à Abbeville efl: tragique: 
mais n y a*t-il pas de la faute de ceux qui ont été 
ptinis } Faut'il heurter de front des pré|ugés que le 
temps a coniacrés dans Teiprir des peuples ? Et fi Ton 
veut jouir de la liberté de penfec , faut-il iniuher à~ 
la croyance établie i Quiconque ne veut point remuer, 
cft rarement periecuré. Souvenez-vous de ce mot de 
Fontenetle ; iî j'avais la main pleine de vérité^, je 
penferais plus d une fois avant de l'onvcir. 

Le vulgaire ne mérite pas d être éclairé *, & fi voire 
patleœeni a févi contre ce malheureux iew». hoowe 
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qui a frappé le figne que les chrétiens révèrent comme 
le fymbole de leur ialut > acculez-en ks lois dii 
royaume (i). C'eft félon ces lais que touc magiftrat 
fait ferment de juger ^ il ne peur prononcer la fentence 
que ielon ce qu'elles contiennent» il n y a de ref- 
foorce pour raccufé qu'en prouvant qu'il n'eft pas 
dans le cas de la loi. 

Si vous me demandiez û j'aurais prononcé un arrêt 
auifi dur , fe vous dirais que non , que » félon mes 
lumières naturelles , j'aurais proportionné la punition 
an délie Vous avez brifé une ftame , je vous con-' 
iàmne k la rétablir ; vous n'avez pas 6té le chapeau 
devant le curé de la paroiflè qui portait ce que vous 
lavez ^ eh bien > )e vous condamne à vous préfentec 
quinze jours confécutift fans chapeau i Téglife : vous 
avez lu les ouvrages 4^ Voltaire , oh ça > moniteur le 
jeune homme > il eft bon de vous former le jugement i 
fonr cet e&t on vous enjoint d'étudier la Somme 
de. St. Thomas ôc le guide- âne de roonfieur le curé.' 
L'étourdi aurait peut-ètre été puni plus févèrement 
de cette manière , qu'il ne la été par les Juges \ car* 
renuui eft un fiècle , ôc la mort un moment. - 

Que le ciel ou la deftinée écarté cette mort de votre 
tilt , ôc que vous éclairiez doucement ëc paiiiblement 

(i) Il n'exiftait aucune loi en France d'après la<}uelle on put > 
condamner le chevalier de la Barre -, 6l ce qui le prouve , c'eft que 
depuis vingt ans tucnn dt$ nembres du tribunal que cet arrêt a 
couvert d'opprobre » a*a ofd la citer -, mais il eft vnt ^*iU«n ont* 
lïippord rexÛlenee » ce qui prouve ou une ignorance honteiife de 
la l^iflation , ou un fanatirme porté }ttrqit*Sà U démence ( Nùu d$ 



Digitized by Google 



ET D£ M. D£ VOLTAIRE (an. 1766). 77 

ce fiècle que vous iUuftrez i Si vous venez à Cîèves , 
j'aurai encore le plaide de vous revoir Ôc de vous 
attirer de 1 adoiiration que votre génie ma toojouii 
infpirée. Sur ce je prie Dieu 'il vou5 aie en iafaiiuç 
À digne garde. 

F £ D £ R I 

# 

DU R O L 

A Potrdami le i| d*anguiU. 

Xt compte que vous aurez déjà reçu ma répoofe à 
votre avant- cferntère lettre. Je ne pais trouver 1 eicfr» 

cucion d'Abbe Ville auili aôreuie que i injufte fupplice 
de Calas. Ce Calas était innocent i k ianatîi'me fe 
facrifie cette viâitne » 6c rien dans cette aftion atroce 
ne peut iervir d'excuie aux juges. Bien loin de là, lis 
fe ibuftraiènt aux formalités des procédures ^ & ils 
condamnent au fupplice fans ayoir des preuves « des 
convidbîons , des témoins. 

Ce qui vient d'arriver à Abbeville eft d une nature 
bien différente. Vous ne contefterez pas que tout 
dioyen doit fe conformer aux lois de fon pays : or il 

> a des punitions établies par les légiflaceurs pour ceux 
qui troublent le culte adopté par la nation. La difcré- 
tion la décence , furtout le refped que tout citoyen 

•doit aux lois, obligent donc de ne point infulter 
au cuhe reçu, & d'éviter le fcandale êc Tinfolenceu 
Ce font ces lois de iang qu on devrait réformer > en 
proportionnant la punition à la fautes mais tant 
que ces lois rigoureufes demeureront établies > les 
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niagiftrats ne pourront pas (t difpanfer d'y confoc^ 
mer leur jugemem* 

Les dévots enTrance crient contrë les philorophes 
ëc les accttfenr d'être la caoie de tout le mal qoi arrive. 
Dans la deinière guerre, il y eut des inlenles qui pré- 
tendirent que rËncyclo]|)édieécaic caufe des inforrunes 
queffuy aient les armées (rançaifes* Il arrive pendant 
cette eftervefcence que leniinilttïede Verfaillesabefoin 
d'argent , ëc il (acrifie an clergé qui en promet » des 
philofophes qui n'en ont point , Se qui n'en peuvent 
donner. Pour moi qui ne demande ni argent > ni bé- 

nédi^ion^ j otire des afyles aux phiiolophes ^ pourva 
qu'ils £bient fages (a) , qu'ils ioient auffi pacifiques que 
le beau titre dont ils fe parent le fous-entend -, car tou- 
tes les vérités eniemble qu'ils annoncencne valent pas 
le repos de 1 ame, ïeul bien dont les hommes puiflèn^ 
jouir fur Tatonie qu'ils habitent* Pour mot qui fuis 
on raifonneur ians enthouliaime , je délirerais que les 
hommes fuflènt rarfonnables , ôc (ar-^tout qu'ils fuf* 
fent tranquilles. 

Nous connaiilons les crimes que le lanatiime de 
religion a fait commettre. Gardons-nous d'introduire 
le hinatiime dans la phiiofophie : fon caraélcre doit 
être la douceur êc la modération. lîlle doit plamdre la 
fin tragique d un {eune homme qui a commis une 
exrravagance \ elle doit démontrer la rigueur excelîive 
d une loi faite dans un temps groilier ôc ignorant i mais 
H ne fiiut pas que la philoibphie encourage à dm 

(a) Qu'on nous le pardonne ; mais le roi de Pruflé nous ptnit 
ici {rfut philorophe qne Volutre luUmémt. 
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pareilles aâions , ni qu'elle fronde des fuges qui o'ooc 
pu prononcer autrement qu'ils Vont fait* 
- Socrate n'adorait pas les Dtos majores & minores 
gentium : toutefois il aiEftait aux facrifioes publics. 
Gailendi allait à lameiTe, & Newcon au prone. 

La tolérance dans une ibciécé doit aiTucer àchacun 
la liberté de croire ce qu'il veut) maïs cette tolérance 
ne doit pas s'étendre à autoriier reâronterie & la li- 
cence de jeunes étourdis qui infultent audadeufemenc 
à ce que le peuple révère* Voilà mes fentimens qui 
font coni^oruies à ce qui affûte la liberté àc la sûreté 
publique 9 premier objet de toute légiflatiotu 

Je parie quevous peniêz len lifant ceci: cela eft bien 
allemand, cela (è reflfent bien du tie^œe d'une nation 
qui n'a que des paflions ébauchées* 

Nous fommes > il eft vrai , une efpèoe de végétaux 
en comparai Ton des Français: auili n'avons-nous pro- 
duit ni Jérusalem délivrée , ni Hendade» Depuis que > 
l'empereur Charlemagne s'avifa de nous faire chré* 
tiens , en nous égorgeant , nous le Tommes reAés 9 à 
quoi peut-être a contribué notre ciel toujours chargé 
de nuages , & les frimats de nos longs hivers* 

Ënân prenez - nous tels que nous fommes. Ovide 
t'accoutuma bien auxmceurs des peuples de Tomes i 
& j ai aflez de vaine gloire pour me perfuader que la 
province de Qéves vaut mieux que le lieu où le Da- 
nube Ce jette par fept bouches dans la mer Noire* Sur 
ce je prie Dieu qu'il vous ait en fa fainte & digne 
g^de. 

Finiaic 
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D U R O I. 

I 

A BrdUu» U pnnier r«pCfnbtt. 

Vo US aarez vu i>ar ma lercre précédente, que èeé 

*philo(ophes paifibles doivent s'attendre d'être bien 
reçus chez moi. Je n'ai point vu le fils de 1 Hippocrate 
moderiie, de ne lui ai point parlé. Je ne fais ce qui 
peut être tranfpiré du deiTein de vos philoCophes -, je 
m'en lave les maim. Je fuis ici dans une proivince où 
1 on préfère la phyfique à la méthaphyfique. On cul- 
tive les champs » on a rebâti huit nulle maifons , ÔC 

' l'on hit des milliers d en&ns par an > pour remplacer 
teox qu'une fureur politique ôc guerrière a fait 
périr. 

Je ne fais fi tout bien conûdéré , il n'eft pas plus 

avantageux de travailler à la population qu à faire de 
mauvais argumens. Les feigneurs & le peuple » occth- 
pés de leur rétabUifement , vivent en paix , 6c ils font 

' fi pleins de leur ouvrage , que perlonne ne fait atten* 
tion au culte de fon voiiin. Les étincelles de haine 
de religion qui fe raniment fouvent avant la guerre» 
font éteintes ; 6c l efprit de tolérance gagne journelle- 
' ment dans la hfon de penfer des habitans. Croyez qiia 
"le défœuvtement donne lieu à la plupart des difpuces* 
Four les éteindre en France , il ne faudrau que renoa"* 
vêler les temps des déÊûtes de Poitiers àc d'Aziitcourri 
vos ecdéfiaftlques êc vos parlemens, fortement occu* 
pésde leurs propres atf aires, ne penleraient qu'à eux, 
de iatflêraient le public (k le gouvernement tranquilles. 

Ceft 
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Ceft une propoiirion à taiie â cci aiellieuis. Je tiouce 
toucetois qu'ils i approuvent. 

Vos ouvrages font répandus ici,& entre les tnain^ 
de tout le monde. Il n'y a poiiic de climat , point de 
peuple où votre nom ne perce, point de (odait policée 
où votre réputation ne brille. 

Jouiflezde votre gloire , & jouiffez en long-tempS4 
Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en ia lainte àc digne 
garde« 

r ED E Ri c. 

DU ROI* 

A. Si]i$«roiicit le t| de lêptemlbrcé 

Von S n*avez pas befoin de me recommander Jeé 

plulolophes : ils (eront tous bien reçus , pourvu qu'ils 
foient modérés ôc paiiibles^ Je ne peux leur donner ce 
que je n'ai pas* Je n'ai point le don des miracles , 8C 
ne puis reflufciter les bois du parc de CUves que les 
Français ont coupés ôc brûlés î mais d^iUeurs ils y, 
trouveront afyle Se sâreté, 

U me fouvient d avoir lu dans ce livre bruIé dont 
vous me parlez , qu il était imprimé à Berne. Les Bert* 
nois ont donc exercé une jurirdiékion légitime fur cet 
ouvrage, ils ont brûlé des conciles « des coniroveries^ 
des fanatiques Se des papes: à quoi j applaudis tortf 
en qualité d'hérétique. Ce ne (ont que des niaiferies » 
en comparaifon de ce qui vient de le palier à Abbeviiie. 
Rôrir des hommes palTe la raillerie i jeter du papiec 
au feu , c'eil humeur. 

Vous devriez par repréiailles (aitentiaiao da-^fcà 

Correjp. du rgi de P«<, &c* Tome iL 
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Ferney> ôc condamner aux flammes tous les ouvrages 

de théologie ôc de conrrover{è de votre voiiinage , en 
rallèaiblant autour du brafier des théologiens de toute 
feâe pour les régaler de ce doux fpe^cie. Four moi 
dont la foi eft tîtde , je tolère tout le monde , à con- 
diùon qu'on me loicre moi, fans m'embairalier même 
de la foi des autres. 

Vos miffionnaîres deffilleront les yeux à quelques 
jeunes gens qui les liront ou les fréquenteront. Mais 
que de bètes dans le monde qtii ne penfent point ! que 
de perfbnnes livrées au plaiiir , que le raifonnement 
fatigue i que d'ambitieux occupés de leurs projets ! fur 
ce grand nombre combien peu de gens aiment à 
s'inftruîre & à s'éclairer ! Le brouillard épais qui aveu- 
l^ait l'humanité aux 6c 'X.llV lîccles » e(t diûipé» 
Cependant la plupart des yeuxibnt myopes: queK 
ques-uns ont les paupières collées» 

Vous, avez en France \t% convid/ïonnaircs ^ en Hol- 
lande on connaît les fins^ ici les piétifles.JXy aura dé 
ces efpèces-là, tant que le monde durera > comme il Te 
trouve des chênes Aériles dan^ les forêts, & des frelons 
près des abeilles» 

Croyez que > fi des philofophes fondaient un gou- 
vernement , au bout d'un denii-ficcle le peuple le for- 
gerait des fuperAitiohs nouvelles qu'il attacherait 
fon culte à un objet quelconque qui frapperait les fens, 
'ou il le ferait de petites idoles, ou il révérerait le 
tombeau de fes fondateurs, ou il invoquerait le foleil » 
ou quelque abfurdité pareille 1 emporteraii lurle culte - 
jpur ^ iiuiple de TËtre fuprcme. 
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La ruperihcion eft une faibkiFede l'eipiic luimr.iii) 
clleeft inhérente à cet être y elle a toujours été » elle 
(èra toujours. Les objets d*adloration pourront chan- 
ger comme vos modes de Fvancej mais que m'impotre 
qa on (e prollerne devant une pâte de pain azyme » 
devant le bœuf j4pys , devant l'arche d alliance , ou 
devant une ilacue } Le choix ne vaut pas la peines la 
fuperfticion eft la même, ^ la raifon n*y gagnerien* 
Mais de (e bien porter a foixante-dix ans , d'avoir 
reCpric libre « d ccre encore l'ornement du Parnaife à 
cet âge » comme dam fa première jeunefle » cela n'eft 
pas indifférent. C eft votre deftln : je (buhaite qne vous 
en jouiiliez long-iemps , que vous loyez auili heu<- 
reux que le comporte la nature humaine. Sut ce jé 
prk Dieu qu'il vous ait en fa fainte Se digne garder 

D U R O L 

A Sans-fond ^ le 3 de novembre. 

6 ne fuis pas le Teul qui remarque que le génie 8c les 
talens font plus rares en France ôc en Europe dans 
notre iiécle, qu'à la fin du ficcle précédent. Il vous 
refte trois poètes ^ mais qui font du (êcond oidre : la 
HafpçjMarmontel (a) de S*-Lan)bett. Les injufçiqçs 
qui font à Abbeville n'empêchent pas qu'un pari*^ 
fien de génie n'achève une bonne tragédie. 

Il eft lans doute aifreux d'agorger desinnocens avec 
k glaive de la loi \ mais la nation en rougit ^ mais b 

(a} Le roi de Pruile iaïUic tiop ^ ïwna^ar à Marmon^el. 

F a 
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goavernement penfera fans doute à prévenir de tels 
abus. Il faut eitcore cotifidérer que plus un état eft 

vafte , plus il eft expote à ce que des fubalternes abu- 
ùm de l'autorité qui leur eil couiiée«Le feul moyen 
4le l'empêcher eft d obliger tous les tribunaux da 
royauUie de ne mettre en exécution les arrêts de mot r, 
qu'après qu'un confeil iuprême a revu les procédures 
êc confirmé leur fentence. 

Il me lemble que le jeune poète, auteur du Trium- 
viiar 3 n'a pas plus que loixante- treize ans. J'en juge 
ainfi , parce qu'un commençant ne connaît ni ne Cênt 

des nuances nuili lincs qu'il en ell: d^nis le caractère 
d'Odaveique les deux ades que j'ai lus iont ians dé- 
clamation > Ôc d une iimplicité qui ne plaît qu'après 
avoir épuifé coures les fulées de la rhétorique. En iup- 
pofant même qu'un jeune homme ait fait cet ouvrage» 
il eft sûr qu'un fage la retouché & refondu* Vous 
m'en avez donné trop & trop peu pour vous arrêter 
en (i beau chemin. Je vous compare aux rois : il en 
coûte à obtenir leur premier bienfaits celui*Ià donné» 
on les accoutume à donner de même. 

J'ai lu votre article Julien avec plaifir. Cependant 
j'aurais défiré que vous enfliez plus ménagé cet abbé 
de la Bletrerie : tout dévot , tout janfénifte qu'il eft , 
il a rendu le ptemier hommage k la vérité j il a rendu 
juftice y quoique avec des ménageméns qu'il lui con- 
venait de garder*, il a rendu juftice, dis- je, au carac- 
tère de Julien. Il ne Ta point appelé apojlat. Il faut 
tenir compte à un janfénifte de fa iincérité. Je crois 
gu'ii aurait été plus adroit de lui donner des éloges > 
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comme on applaudit à on enfant qui commence à 

balbucier > pour 1 encourager à mieux faire* 

Le pa(!age d'Ammien-Marcellin eft intetpolé fans 
doute : vous n'avez , pour vous en convaincre , qu'à 
lire ce qui précède ôc ce qui fuit. Ces deux phrafes fe 
lient fi bien » que la fraude faute aux yeux. C'était le 
bon temps , dans les premiers fiècles : on accommodait 
les ouvrages a ion gré. Jofephe s'en eft reilena égale- 
ment» L'évangile de Jean demeure* Tout ce quim'é-» 
tonne , c'eft que mefEeurs les correâ;eurs ne fe foienc 
pas apperçus de certaines incongruités qu'ils auraient 
pu reâifier avec un coup de plume , comme la double 
généalogie , la prophétie dont vous faites mention , 
ëç nombre d'erreurs de noms de ville , de géographie » 
&c* &c. Les ouvrages marqués au fceaa de rhuma- 
nité^ c'e(l-à-dire » de bévues , d'inconféquences > de 
contradiâions ^ devaient ainfi fe déceler eux* mêmes* 
L'abmtiflèment de l'efpèce humaine durant tant de 
fiéçles » a prolonge le fanatilme^ Enfin vous avez été 
le bellérophon qui a terraflè cette chimère. 

Vivez donc pour achever d'en difperfer les reftes.' 
Mais fur-tout longez que le repos & la tranquillité 
d efprit font les feuls biens dont nous puiflions jouir 
durant notre pèlerinage, & qu'il n'eft aucune gloire 
qui en approche» Je vous iouhaite ces biens > & je 
jure par Épicure êc par Ariftide que perfoime de 
vos admirateurs m ^ iiucreiie plus ^ue moi à votre 
félicité. 
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A Sans-iouci, le 25 de novembre* 

'Cvr exttaic du diâionnaire de Bayle dont vous me 
parlez , eft de moi* Je m'y étais occupé dans un temps 

où j avais beaucoup d affaires : Tédicion s en t(k lel- 
fentîe. On en prépare à préfent une nouvelle où les 
arrtclês des ooarcirannes feront remplacés par ceuy 

d'Ovide ôc de Liicrcce, 6c dans laquelle on relliiuer^ 
le bon article de David. 

Je vous envoie , comme vous le (buhaitez , cet 
extrait informe, & qui ne répond point à mon delitin. 
Il lera iuivi de la nouvelle édition , dès qu elle fera 
achev ée. Mais ce ne font que de légères chiquenaudes 
que j'applique lui le nez de ïinf.,^^ \ il n til donné 
qu'à vous de Técrarer* 

Cerri- //./.. a i u le Icrt dcscacins. Elle a été hoiiorée 
tant quVlle était jeune » à prélent dans la décrépitude» 
chacun rinfuite» Le marquis d'Argens l'a aflez maU 
traitce d^m iun JuLcU.Cet oin rageeft moins incorrecfh 
que les autres \ cependant je n ai pas été content de 1^ 
fbrtie qu'il hït à propos de rien contre Maupertuts* 
Il ne faut point troubler la cendre des morts. Quelle 
gloire y a-t-il de combattre un homme que la inoiK 
ardéfàrmé? Maupertnis fans doute a fait un mauvais 
ouviage*, c*eft une plaifanicrie gravement écrire. Il 
aurait pu l'égayer pour que perfonne ne pût s'y trom** 
per. Vous, prîtes la choie a^ tragique ji Y9^satta^uàte^ 
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féneufement un badinagej Ôc avec votre redoutable 
snalTue d'Hercule vous écrasâtes un moucheron. 

Four moi qui voulais conferver la paix dans la 
maifon» je fis tout ce que je pus pour vous empêcher 
4f éclater. 

Vous n*dvez rien perdu en quittant ce pays. Vous 
voilà à Feriïey entre votre nièce 6c des occupations 
que vous aimez, refpedécommeledieu des beaux-arts, 
comme le paniaiche des écraieurs, couvert de gloire» 
& jouifTant de votre vivant de toute votre réputation ; 
d'autaiu plus qu'éloigné au-delà de ceiu hcues de 
Faris» on vous conûdère comme mort» ëc Ton vous 
^ rend jufttce. 

Mais de quoi vous avifez-vous de me demander 
des vers } Flucus a-t-il jamais requis Vulcain de lui 
feornir de lor ? Thétis a-t-elle jamais folUcité le 
Rubicoa de lui donner fou filet d'eau? Puilque dans 
un temps où les rois ôc les empereurs étaient acharnés 
ï me dépouiller > un miférable, s alliant avec eux , me 
pilla mou livrer puifquil a paru, je vous en envoie 
un exemplaire en gros caraâètes. Si votre nièce fe 
coiffe à la grecque ou à réclipfe, elle pourra s en fervir 
pour des papillotes. 

J'ai fait des poéfies médiocres : en fait de vers, les 
médiocres ôc les mauvais font égaux. Il faut écrire 
comme vous , ou £e taire. , 

Il n'y a pas long-temps qu'un anglais qui vous a 
• vu , a .paflTé ici j il ma dit que vous étiez un peu 
voûté, mats que ce feu que Prométhée déroba , ne 
vous manque point* Ceft Thuile de la lampe : ce feu 

. f 4 
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▼ous fouciciiaïu. Vous irez a lâge de Fontenelle en 
vous moquant de ceux qui vous paienc des tentes 
viagères > Se en failant une épigramme quand vons 
aurez aclievt k iiccie. Enfin, comblé d*ans , railafié 
de gloire Se vainqueur de 1 iiz/,.,.> je vous vois monter 
l'Olympe , foutenu par les génies de Lucrèce , de 
Sophocle , de Virgile ôc de Locke, placé entre 
< Newton & Efkun, fur un nuage brillant de 
clarté. 

Fenfez ï paoi quand vous entrerez dans votre gloire» 
dites comme celui que vous ii^vez ; Ct -foir pifira$ 
à ma tabU^ 

Sur ce je prie Dieu qu il vou« ait en fa fainte 

digne faid^^ 
' f ininiç, 

DE M. DE VOLTAIRE. 

* 

5 janvier. 

ç 

Je me doutais bien que votre mnfe fe réveiUecaic 
t&t ou tard* Je fais que les autres hommes feront 

tttonnés qu'après une guerre fi longue & fi vive, 
occupé du loin de rétablir votre royaume , gouver- 
lumt fans miniftres, entrant dans tous les détails» 
vous piiiffiez cependant faire des vers français; mais 
|Boi je n'en fuis pas furpris» parce que j'ai fort Thon- 
lieur de vous connaître : mais ce qui m'étonne, je 
• vous lavoue, c*eft que vos vers foient bons i je ne 

|n y attendais pas après tant d'aimée$ d'uimrapûon» 



Digitized by Google 



£7 D£ M. DE VOLTAIRE (an. 17^7). 
Des penfées fortes fie vigoureufes» un coup <i'<sil )u(le 

fur les faiblelTès des hommes, des idées pioiurxies ôc 
vraies 9 ceft-là votre partage dans cous les temps» 
mais pour du nombre Se de Tharmonie, & très-fouvent 
même des finefies de langage , à trois cents lieues de 
Paris, dans la Marche de Brandebourg» cephénomèno 
doit Être aflurémeht remarqué par notre académie de 
Faris. 

Savez-vous bien » fire , que votre majefté eft devenue 
un auteur qu'on épluche. 

Notre doyen , mon gros abbé d*01ivet , vient dans 
une nouvelle édition ide la ProfodUfrançaifc^ de vous 
critiquer fur le mot crcpe , dont vous avez retranché 
impitoyablement le dernier c dnns une lettre a moi 
adteffée Se imprimée dans les (Kuvres du philofophe 
de Sans-Souci i mais je ne crois pas que ceiie édition 
ait été faite fous vos yeux : quoi qu'il en foit» voiu 
voiU devenu un auteur çlallique examiné comme 
Racine par notre doyen , cité devant notte rribuna' 
des mots y Se condamné (ans appel à faire cripe de 
deux iyllabes. 

Je me joins au doyen , Se je vais intenter au phîlo* 
fophe de Sans-Souci une accuiation toute contraire. 
Vous ave^ donné deux fyllabes au mot hait dans 
votre beau difcours du ftoïden, 

u Von-e goût offenfé kau Tabilote amère ifw 

Nous ne vous paflerons pas cela. Le verbe haïf 
n'aura jappais deux fyllabes à 1 mécatif > y« hais ^ tu 



LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

huis j il haU ^ vous auriez beau nous batue tucore; 

Nous poumons bien hav les infidélités 

De ceux qui par humeur ont fait de fois traités ^ 
Nous pourrions bien haïr la faulTe politique 
De ceux qui , b in ifT.uit avec nos ennemis , 
Ont lervi les citlT^ms d'une cour tyrannique , 
£t qui fe fout perdus pour perdre kuis amis» 

Mais nous ne ferons jainais il huit de deux (yllabesy 
|)renez, (ire, votre parti là-defTus, & ayez la bonté de 

changer ce vers , cela vous (tra bien aifé» 

Où eft le temps , lire , où j'avais le bonheur de 
snenre des points for les i à Sans-Souci & à Potfdamî 
Je vous afllire que ces deux aniices oiu <.xc les plus 
agréables de ma vie. J'ai eu le malheur de fane bâuc 
un châtf an fur les frontières de la France èc Je m'en 
rtpens bien. Les Patagons {a) y la poix réfine, i exalta- 
tion de l ame, & le trou pour aller tout droit au centre 
de la terre , m'ont écarté de mon véritable centre. J'ai 

paye ce trua hiK-n chèrement. J'étais fait pour vous. 
J'achève ma vie dans ma petite & obfcure fphcre , 
précifément comme vous pallèz la vôtre au milieu de 
votre grandeur ^ de votre gloire. Je ne connais que 
la folitude & le trav^l \ ma fociété eft compofée <le 
cinq on iîx perfonnes qui me laiflènt uneliberté entière» 
avec qui j'en ufe de même s car la lociéte fans la 
liberté ed un fupplice» Je fuis votre Gilles en £itt 
fociété & de belles-lettres. 

J'ai eu ces jouis-ci une très-légère attaque d'apo- 
f le^e caulée par ma &uce« Nous ibuimes prefqaa 
AUuiioit à des idées çxtrmj^tes de ManpertuU* 
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toujours les arrîtàns de tios 'dirgraces. Cet accident m'a 
empêché de répondre à votre niajeilé auiliiôc que je 
l'aurais voulu. 

Le diable eft déchaîné dans Genivè. Ceux qui 
voulaient fe retirer a Clèves reftent. La moitié du 
confeil Se ies partîfans fe font enfuis ; 1 amballàdeur 
de France eft parti incognito ^ Se eft venu fe réfugier 
chez moi, ' 

J ai été obligé de lui prêter mes chevaux pour 
retourner à Soleure. Les philofophes qui fe deftinent 
à l'émigration font fott embarrailés , ils ne peuvent 
vendre aucun effet î tout commerce eft ceifé » toutes 
les banques font fermées. Cependant on écrira i 
IVI, le baron de Yerder conformément a la permiffion 
donnée par votre majefté î mais }e prévois que rien 
ne pourra s'arranger qu'après la fin de Thiven 

J attends avec la plus vive reconnaiiîance les douze 
belles préfaces (1) , monument précieux d'une raifon 
^rme ôc hardie , qui doit être la leçon des philofophes. 

\ ous avez grande raifon , fire j un prince courageux 
& fage> avec de l'argent > des troupes « des lois» peut 
très-bien gouverner les hommes fans le fecouts de la 
religion, qui nefl faite que pour les tromper j mais 
le fot peuple s*en fera bientôt une, & tant qu'il y aura 
des frippons &c des imbécilles , il y aura des religions* 
La nôtre eft fans contredit la plus ridicule, la plus 
abfurde Se la plus fanguinaire qui ait jamais infeâé 
le monde* 

(l) Il s'agit de douze cxempl iires de V Avant-propos y mis par I9 
101 au-devant d'un Abrégé de l'iii^oirc eccléfiafti^vic de Fleuri 1 çfl , 
^vol. kii'ix^ Berne, 
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Votre majefté rendra un fervice éremel au genre 
humain endétrutiant cette ïnidiue iuperilmon > je ne 
dis pas chez la canaille qui nefk pas digne decce éclairée 
êc à laquelle tovs tes )ougs font propres ; |e dis chez 
les honnêtes gens> chez les hommes qui penfent, 
chez ceux qui veulent penfer. I^e nombre en eft très- 
grand , c'eft ï vous de nourrir leur ame ; ct& à vous 
de donner du pain blanc aux enfans de la maifou, 
éc de laiflèr le pakr noir aux chiens. Je ne m'afflige de 
toucher à la morr que par mon profond regrec de ne 
vous pas féconder dans cette noble entrepiîfe, la plus 
belle te Uk plus refpeâable qui puiflè féales 1 efpric 
humain. 

Akide de l'Allemagne , foyes-en le Neftor; vives 
trois âges d'homme pour écrafer la tète de l'hydct. 

D U R O L 

A Berlin ^ le t6 4e janvier; 

J'ai lu toutes les pièces que vous m'avez envoyées; 
Je trouve le triumvirat rempli de beaux détails. Les 

pièces contre l'in/. font fi fortes , que depuis 

Celfe on n a rien publié de plus frappant. L'ouvrage 
de Boulanger e& fupérieur à l'autre (i}> & plus à la 
portée des gens du mond^ pour qui de longues déduc- 
tions fatiguent l'efprit » relkké Se détendu par les 
frivolités. 

(i) Quelques ouvrages phttofophlques de M. de Voltaire furont 
publiés d'abotd fous n^ais de AoiU^ager^ Mtéxçt^ fioUiiiP^ 
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Il ne refle plus de refuge au fantôme de Terreur. 
Il a été Hageik ôc frappé fur toutes les faces, rue tous 
£es côtés, Par-tout je vws Tes blefiîires , ôc nulle pan 
4*eiiipynques empreffés à pallier fon mal. Il eft temps 
de prononcer Ton oraifon funèbre ôc de lencerrer. 
Vous défeices k charme > Se l'iliuûon k dî(fipe en 
fumée. Je crains bien qu'il n'en foie pas «infi des 
troubles inteftins de Genève. J'augure, félon les nou- 
velles publiques , que nous touchons au dénouement 
' <iuï cau(èta on une révolution dans le gouvernement» 
ou quelque tragédie fanglante..... 

Quoi qu'il en arrive y les malheureux trouveront 
un afyle ouvert oà ils le fouhaitent. C'eft à euxikdétes- 
miner le moment où ils voudront en profiter. 

La cour de France traite ces gens avec une hauteur 
inouïe, ôc j'avoue que j'ai peine à concevoir pourquoi 
(à décifîon fe trouve aâ:uellement diamétralement 
oppofée à celle quelle porta fur la même affaire» il 
y a trente années. Ce qui était jufte alors doit Tétce 
à préfent. Les lois fur lefquelles cette république eft 
fondée n'ont point changé ^ le jugement devait donc 
être le même* Voilà ce que l'on penfe dans le Nord 
fur cette affaire. 

Peut-être dans le Sud Êut-ondes glolês fur la liberté 
de confdence follidtée pour les diflSdens. Je me fuis 
fourré dansla^ra/n^izr/a , & je n'ai pas voulu jouer ua 
lôle principal dans cette fcène. Les rois d'Angleieice 
Se du Nord ont pris le même parti : rimpérattîce de 
Kuiîîe décidera cette querelle avec la république de 

Pologne comme elle pourra. Les dilTencions pobnail^s 
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de les ncgociationse itaKennes font à pea«-p¥cs de I3 
luèine efpcce^ il faut vivie long temps ik avuu* uue 
patience angélique pour en voir la ân» 

Je vous fouhaite, en attendant» la bonne année» 
iànté> tranquillité & bonheur, Ôc qu Apollon , ce 
£eu des vers & de la médecine , vous comble de les 
doubles Êiveurs. Fale^ 

,Fài>ÉRic» 
D U R O I. , 

A Potfdaniy le to de février. 

L'accident qui vous eft arrivé attrifte tous cens 

qui l'ont appris. Nous nous Haïrons cependaiu que 
ce fera ians fuite : vous n'avez preique point de 
corps, vous n*ètes qu'efprit ; êc cet efprit triomphe 

des maLdits ôc des infirmités de la natuie qu il 
viviiie» 

Je vous félicite des avantages qu*a remporté le 

peuple de Gtncve lur le conieil dts duLix-ccius oC 
fur les médiateurs. Cependant il parait que ce fuccès 
paflàger ne fera p^s de longue durée* Le canton de 
Berne ls: le 101 tiès-ehiéuen (ont des o^ics c]ui a\ aknc 
de petites républiques en le jouant. On ne les oftenfe 
pas impunément ; & fi ces ogres fe tnettent de mau vai Ce 
humeur, c en eil faïc à tout jamais de notre Rome caî- 
vinifte. Les caufes fécondes en décideront. Je fouhaite 
qu elles tournent les chofes à l'avantage des bourgeois 
qui me puiaUrent avoir le droit pour eux. Au c.s de 
malheur, ils trouveront raiyie qu'ils ont demandé^ 
& 1^ avantages qu'ils défirent. 
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Je vous ren;^ercie des correâîons de me^ vecs^ j'ea 
ferai bon ufage* La poéfie eft un délaflêment pour 
moi. Je fais que le talent que j'ai eft des plus bonius i 
mais c'eil un plailîr d'habitude donc jemeprivernisavec 
peine , qui ne porte préjudice à perfonne j d'autant 
plus que les pièces que je compoie n'cuiiuieroiu 
janiiâis le public qui ne les verra pas. 

Je vous envoie encore deux contes, C eft un genre 
différent que j'ai effiiyé pour varier la monotonie des 
£ujets graves» par des maticres légères ôc badines. Je 
crois que vous devez avoir reçu des abrégés de Fleuri» 
aurant qu'on en a pu trouver chez le libraire. 

Voila les jeluices qui pourraient bien le faire chailer 
d'Ëipagne* Ils fe font mêlés de ce qui ne les regardair 
pas y Ôc la cour prérend (avoir qu'ils onc excité les 
peuples à la Icdùion. 

Ici dans mon voifinage Timpératrice de RuiSe Te 
déclare proteârice des diflîdens -, les évêques polonais 
en font furieux. Quel nuliieureux Ciccle pour la cour 
de Rome! on i attaque ouvertement en Pologne, on 
a chaiïë fes gardes du corps , de France Ôc de Portugal. 
U parait qu'on en fera amant en Efpagne. 

Les phtlofophes Tapent ouvertement les fondemens 
du trône apoftolique : on perfiffle le grimoire du magi- 
cien j on éciaboufTe l'auteur de Ùl iecle \ on prêche la 
tolérance ^ tout eft perdu. U faut un miracle pour relever 
l'églife, C'eft elle qui eft frappée d'un coup d'apoplexie 
terrible ; de vous aurez encore la coniolat^on de l'en- 
terrer & de lui faire fon épitaphe* comme vous fîtes 
autre&is pour la Soibonne. 

\ 

4 



Digitizea by <jOO^it: 



^6 LETTRES PU ROI DE PRUSSE 

L'anglais Wooifton prolonge la durée de Yinf.,.,m 
ùXon Ton calcul > à deux cents ans > il n'a pu calcule; 
ce qui eft arrivé tout récemment. Il s agit de détruire 
le préjugé qui fert de fondement à cet édifice. li 
s'écroule de lux-mcme» àc fa chute neti devient que 
plus rapide. 

Voila ce que Bayle a commencé de faire*, il a été 
(uivi par nombre d'anglais > âc vous avez étérciervé 
fiouf Taccomplir. 

Jouiflez long temps en paix de toures les fortes 
de lauriers donc vous êtes couvert > jouiflez de votre 
gloire & du rare bonheur de voir qu'à votre cou^ 
chant vos produûions iont aulii brillantes qu à votre 
aurore* 

Je (buhaite que ce «touchant dure long-temps , & 
je vous ailure que je fuis un de ceux qui y piends le 
plus dUmérét. 

D U R O L 

A Potfdam» le 20 4e février* 

Ja fuis bien aife que ce livre qu'on a eu tant de peine 
\ trouver ici , vous foie parvenu » puifque vous le 
fouhaitiez. Ce pauvre abbé Fleun qui en ell l'auteur, 
a eu le chagrin de lavoir vu mettre à Y index à la cour 
de Rome. U feue avorter que THiftoire deTEgHfeeft 
plutuc un iujec de fcandale que d édification. 

L auteur de la pré6ice a raifon » en ce qu'il foiltienc 
que 1 ouvrage des hommes fe décèle dans toute la 
conduite des prcues qui altèrent cette religion ( iaince 

en 
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«1 elle-même ) de conale en concile » la furcbargenl 
d'articks de foi , & puis la tournent toute en prariquei 
extérieures, & fîniflem enfin par Taper les mœurs avec 
leurs indulgences & leurs difpenfes qui ne femblent 
inventées que pour foulager les hommes du poids dé 
la vertu > comme (1 la vertu n'était pas d'une néceiTué 
abfolue pour toute fociété , comme fi quelque religioil 
pouvait être tolérée fitôt qu elle devient contraire auï 
bonnes uiœurs^ 

Il y aurait de que» compofer de^ volumes fur cettê 
matière \ Ôc les petits ruiflèaux que je pourrais fbur«* 
tiir fe perdraient dans les immenfes réfervoirs & ie^ 
vaftes mers de votre feigneurie de Ferney» Vouâ 
écrire fur ce fujet, ce ferait ^ter des corneilles il 
Athènes. 

J'en viens à vos pauvtes Génevois, Selon ce quê 
di(ènt les papiers piiblics, il paraît que votre mtnif-* 
tère de Verfaiiles s'eft radouci fur ce fujer. Je le 
fouhaite pour le bien de l'humanité^ Pourquoi 
changer les lois dun peuple qui veut les conferver f 
pourquoi t raca lier ? Certainement il n'en reviendra 
pas une grande gloire à la France d'avoir pu oppri-» 
mec une pauvre république voifine^ C'eft les Anglais 
qu'il faut vaincre > ced contre eux qu'il y a de là 
tépotation à gagner > car ces gens font fiers & iavenc 
(e défendre. Je ne fais fi on réuflira en France i 
établir leur banque. L'idée en eft bonne j mais moi 
qui vois ces chofes de loin» ôc qui peux me tromper i 
je ne aeîs pas qu'on ait bien plis fon temps pouif 
l'établir. Il faut avoir du crédit pour en former une) 

forrejp. du roi fU Prujf;^ l'orne IL G 
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& félon les bruits populaires , le gouvernement en 

manque. 

Je vous fais mes remercimens de la façon donc 
TOUS avez défendu mes barbarifmes & mes folécifmes 
envers Tabbé d'Oliver. Vous de les grands orateurs 
rendez coûtes ks caufes bonnes. Si vous vous le pro- 
posez , vous me donneriez ailèz d'amour-propre pour 
me croire infaillible comme un des quarante i taiu 
Tare de perluader eft un don précieux l 

Je voudrais 1 avoir pour perfoader aux Polonais 
la tolérance. Je voudrais que les diflldens fulfent 
heureux , mais fans entboufiafmej & de façon que 
la République f&t contente^ Je ne fais point ce que 
{{enfe le roi de Pologne > mais je crois que tout cela 
pourra s ajuflec doucement en modérant les préten* 
rions des uns » Se en portant les autres à fe relâcher 
fur quelque chofe. 

Le faim père a envoyé un bref dans ce pays*là : 
il ny eft queltion que de la gloire du martyre, de 
lalllilancê miraculeule de Dieu, du fer, du feu, 
de lobftination» du zèle, &c. (&c* Le Saint-Efpric 

l'infpire bien mal , Ôc lui 3 fait faire depuis fon pon- 
ti&cat toutes chofes à contre iens. A quoi bon donc 
être infpiré ? * 

Il y a ici une comtefle polonaife. Elle fe nomme 
Crazinska ; c'eft une eipèce de phénomène. Cette 
lèmme a un amour décidé pour les lettres ; elle a 
appris le latin, le grec, le français, l'italien Se Tan- 
glais : elle a lu tous les auteurs clailiques de chaque 
langue 9 & 1^ pofiède bien». Uame diin bénédiâia 
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léfide dans fon corps : avec cela elle a beaucoup 
d efpric , Ôc n'a conue eUe que la diâicuké de s expri-* 
'mer en français > langue donc Tufage ne lui eft pa$ 
encore aulli familier que 1 uueliigence. Avec pareille 
fecommandacion.vousjugerezûelleaétébienaccueillie* 
Elle a de la fuite dans la converfation » de la lîaUôn 
Ààiis les idées > ëc aucune des frivolités de Ton fexe* 
Ce qu'il y a d'étonnant » c eft qu elle s eft formée 
elle -même, fans aucun (ècours. Voilà crois hivert 
qn elle pallè à Berlin avec les gens de lettres , ta 
iuivant ce penchant irréfiftible qui l'entraîne* 

Je prêche fon exemple ï toutes nos femmes qut 
auraient bien une autre facilité que cette polonaife à 
fe former ^ mais elles ne connailTent pas la félicité de 
ceux qui cultivent les lectres *, Ôc parce que cette vo*- 
lupré n eft pas vive , elles ne la reconnaiflènt pas pour 
telle. Vous » quoique dans un âge avancé » vous leur • 
devez encore les plus heureux momens de votre vie* 
Quand tous les autres plaiiiis paftents celui-là refte» 
c'eft le fidèle compagnon de tous les âges ôc de toutes 
lés fbrttmes* 

Puil&ez'vous encore en jouir long temps pour le 
bien de ces lectres mêmes , pour éclairer les aveugles . 
Se pour défendre mes barbaiifmes. Je le fouhaite de 
roue mon cœur* f^alc^ 

f i n i n I c. 
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. D U R O I. 

A Potfdam, le 28 février. 

Je félicite lËurope des produâions dont vous lavez 
enrichie pendant plus de cinquante années > & je (ba<- 

haire que vous en ajoutiez encore autant que les 
FonreDelle , les Fleuri , ôc les Neftor en ont vécu. 
Avec vous finit le iiccle de Louis XIV, De cette 
époque fi féconde en grands hommes , vous êtes le 
dernier qui nous refle. Le degoûc des lettres , la fan 
tiété des chefs-d'œuvre que lefprit humain a pro- 
duits , un efptic de calcul > voilà le goût du temps 
preient. 

Parmi la fou|e de gens d efprit dont la France 
abonde , }e ne trouve pas de ces efprits créateurs , de 
ces vrais génies qui s'annoncent par de grandes beautés» 
des traits brillans > âc des écarts même. On fe plaît à 
analyfer tour. Les Français fe piquent à préfenr d être 
profonds. Leurs livres iemblent faits par de froids 
raifonneurs : 6c ces grâces qui leur étaient û nattt- 
relies» ils les négligent. 

Un des meilleurs ouvrages que j*aie lus de long- 
temps,eftce faâum pour les Calas , fait par tm avocat 
dont le nom ne me revient pas. Ce fedum eft plein 
de traits de véritable éloquence > 6^ je crois lauteur 
digne de marcher fur les traces de Boffiiet » &c. non 
comme théologien , mais comme orateur. 

Vous êtes environné d'orateurs qui haranguent 

^ coups de baiîonnectes & de cartouches ; c eft lui 
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voifinage défagréable poor un philorophe qui vit en 
retraite > plus encore pour les Génevois. 

Cela me rappelle le conte du iuiflè qui mangeait 
une omdecte au lard un jour maigre , & qui , enten- 

d^m tonner , s'écria : G rand Dieu i voila bien du bruit 
pour une omelette au lard* Les Génevois pourraient 
laire cette exclamation en s'adrefiàiit à Louis XV. la 
fin de ce blocus ne tournera pas à l'avantage du. 
peuple. Ce qu'ils pourraient bite de plus judicieux 9 
ferait de céder aux conjonAufes& des'accommoden 
Si lobitinaiion & Tanimofité les en empêchent , leur 
dernière reflburce eft rafyle que |e leur prépare Se 
qui fe trouve dans un lieu que voue jugez crè$*bien 
qui leur fera convenable. 

Je ne fais quel eft le jetme homme dont vous me 
parlez. Je m'informerai s*il fe trouve ï Véfel quel- 
qu'un de ce nom. En cas qu il y foit , votre recomr 
mandation ne lui fera pas inutile.* 

Voici de [Lii[e trois jugemens bien honteux pouc 
les parlemens de France. Les Calas » les ôirven Ôc la 
Barre devraient ouvrir les yeux au gouvernement » 
Ôc le porter à la réforme des procédures criminelles: 
mais on ne corrige les abus que quand ils font par- 
venus à leur comble. Quand ces cours de juftw 
auront fait rouer quelque duc & pair par diftraâion , 
les grandes maifons crieront » les courtifans mèneront 
grand bruit » &: les calamités publiques parviendront 
au trône. 

Fendant la guerre il y avait une contagion à Breilao» 

On enter(:aic cent vingt perfonnes par jour» une 
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comteûe^dic : « Dieu merci , la grande noble (le efi; 
*» épargnée ; ce n eft que le peuple qui meure Voilà 

l'image de ce que penfent les gens en place qui fe 
croient pétris de moit^cuies plus précieufes que ce qui 
laie la compofition du peuple qu'ils oppriment* Cela 
aéré ainfi presque de tout temps. I/allure des grandes 
monarchies e(l la même. II n'y a guère que ceux qui 
ont fouffert loppreffion qui la connai^Fent ôc b dé- 

teftent. Ces enfans de la iurruiie , qu'elle a engourdis 
dans la prorpérité> penfent que les maux du peuple 
font exagération , que des injuftices font des méptifes ; 
& pourvu que le premier reflbrt aille > il importe peu 
du refte. 

Je fouhaite , puifque la deftinée du monde eft d*ètia 
mené ainfi, que la guerre s écarte de votre habitation > 
ic que VOUS jouifliez paifiblement dans votre retraite 
i'un repos qui vous eft dâ fous les ombrages des lau** 
liers d'4pollon : je fouhaite encore que dans cette 
idouce retraite vous ayiez autant 4e plaifir que vos 
ouvrages en ont donné à vos leâeurs. A moins d'être 
AU troUiàme ciel ^ vous ne fauriez être plus heureux* 

V i p i R I <u 

# * 
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DE M. DÈ VOLIIAIRE. 

Da I narf* 

S 1RE9- 

J entends très-bien Taventufe des deox chiens, & 

je lentends d'autant mieux que je fuis un peu mordu. 
Mes petites pofieffions touchent aux pottes de Genève. 
Tout commerce eft interrompu par cette ridicul» 
guerre \ elle n enfanglanre pas encore la terre , mais 
elle la ruine. Vos chiens répondent très-pertineroroenc 
i nos héros français ôc bernois. Il eft certain qne fi 
les animaux^ailonnaienr avec les hommes, ils auraient 
toujours lairon , car ils fuivent la nature , & nous 
1 avons corrompue. 

A Tégard du violon , je crains de n'entendre pas 
le mot de l'énigme. £ft-ce le roi de Pologne qui > ne 
pouvant par luî-méme venir à bout de fes évëques > 
s eft voulu fecrètement appuyer de i^otre majefté , de 
la Rudie, de l'Angleterre de du Danemarck, Ôc qui 
n eft aâuellement appuyé que de la Ruffie ? eft*ce 
l'impératrice de Ruffie qui foutient feule à préfent 
le £ardeau qu elle avait voulu partager avec trois puii- 
(ànces } 

Il me parait que je tourne autour du mot de 
• l'énigme > mais je peux me tromper > vous favez que 
je ne fuis pas grand politique. 

Votre alliée l'impératrice a eu la bonté de m*en- 
voyer fon mémoire ju(iificatif, qui nia femble bien 
:fiût. C eft une cbofe aflèz plaiûuce , & qui arl'air de 

G 4 
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U contradiâion« de fouceni^ i Indulgence & la tolé- 
rance , les armes à la main \ mais aufl! Tîntolérance etk 

^ odieufe qu elle méute qu*on lui donne lur les 
oreilles. Si la fuperftition a iait û long-temps la guerre, 
pourquoi ne la fèraic-on pas à la fuperftition? Hercule 
Bllaic combattre les brigands ^ Ôc Bellérophon les chi- 
mères ^ je ne ferais pas faabé de voir des Hercules & 
<ies Bellérophons délivrer la cerre des brigands & des 
çbimères catholiques. 

Quoi qu'il en foit » vos deux contes font bien plai^ 
lans ; vptre génie eft toujours le même : votre raifbn . 
fupérieure eft toujours ingénieufe & gaie. J efpèreque 
votre majefté daigtiera m envoyer quelque nouveau 
conte fur la folie de ne vouldr pas qu*un prince af- 
ferme fon bien, lorfquiUft permis au dernier payfati 
•d'afiermer leiien ; cela ne me parait pas jufte , ôc mé* 
^ite adurément un troifième conte. 
. J*ai eu rhouneur de vous parler dans ma dernière 
lettre du nommé Morival , cadet dans un de vos tér 
gimens à VéfeU ceft un jeune homme très-bien né » 
ix dont on rend de fort bons témoignages. Eft il con*- 
^vabi^ qu il ait été condamné k ê.tre brûlé vif che« 
iles Picards , pour n'avoir pas falué une proceflion d# 
capucins , & pour avoir chanté deux chanfons ? Lln^ 
iquiûtion elletmême ne oomtnettrair paa; de paifillea 
horreurs. Pour peu qu on jette les yeux fur la Ccènf 
de ce monde , on pafle la moitié de fa vie à çite ^ 
' Vautre moitié a frémir, < 

Confervez«moi , fire , vos bontés , pour le peu da 
temps que j ai . encore à végéter ^ à rampçr 
H^allteiyreua & ridicule tas de botie« 



Digitized by Google 



£T DE M. DE VOLTAIRE (aa. 1767}. I05 

DU ROI. 

« 1 

A PotCdàm» le 24 mars» 

J £ VOUS plains de ce que votre retraite e(t etitouréd 
d armes : il n eft donc aucun féîour à l'abri du ta* 

multe ! Qui croirait qu'une république duc ctre blo- 
quée par des voifins qui n'ont aucun empire fur elle } 
Mais je me flatte que cet orage paflera , & que les 
Genevois ne Ce roidiront pas contre la violence , ou 
que le miniftère français modérera fa ibugue. 

Ce que je fais de rirapératrice de Ruflîe, c'eft qu'elle 
a été fbllicicée par les diilidens de leur prêter ioo af- 
fiftance» ôc qu'elle a fait marcher des argumens mnni^ 
decanons 6c de baïonnerrcs pour convaincre lescvè- 
ques polonais des droits que ces diiiidens prétendent 
avoir, 

D n'eft point réfervé aux armes de détruire ri/2/!... 
die périra par le bras 4e la vérité & par la féduûion 
de l'intérêt. Si vous voulez que je développe cette 

idée » voici ce que j 'entends. 

J'ai remarqué , de d'autres comme moi , que les 
endroits oà il y a le plus de couvens de moines , font 
ceux oà le peuple efl le plus aveuglétnenc livré à la 
fuperftitbn : il n'eft pas douteux que , fi Ion parvient 
à détruire ces afyles du fanatifme,Ie peuple ne devienne 
un peu indiâerent ëc tiède fur ces objets , qui font 
aâuellement ceux de fa vénération. Il s'agirait donc de 
détruire les cloîtres , au moins de commencer à dimi- 

imer leur nombre* Ce moment eft venu » parce que 



1 



Digitized by Google 



106 LETTRES PU ROI DE PRUSSE* 

le gouvernement français & celui d'Autriche ionr en- 
dettes» quiis ont épuiiè les leflbucces de l'includrie 
pour acquitter les dettes , fans y parvenir* L appât de 
riches abbayes & de couvcns bien rentes eft tentant. 
i:,n leur reprelentant le mal que les cénobites font à 
la population de leurs États, ainfi que l'abus da 
grand nombre de CucuUati qui remplilfent leurs pro* 
viuces » en mcme temps la facilité de payer eu paiiie 
leurs dettes , en y appliquant les tréiors de oes com- 
munautés qui n'ont point de fuccellèurs , je crois 
qu'on les déterminerait à commencer cette reforme: 
& il e(l à préfumer qu'après avoir Joui de la fécula* 
rilation de quelques bénéfices , leur avidité engloutira 
le refte. 

Tout gouvernement qui (t déterminera à cette 

opération, fera ami des pl.ilolophcs , &: partifnn de 
tous les livres qui attaqueront les fuperilitions popu^ 
laites ôc le faux zèle des hypocrites qui voudraient 

s y oppofer. 

Voilà un petit projet que je foumets à 1 examen du 
patriarche de Ferney. C eft à lui , comme au père des 

fidcles , de le redtifier & de i exécuter. 

Le patriarche ni obje6lera peut-être ce que Ton fera 
des évêques : je lui réponds qu'il n eft pas temps d y 
toucher encore i qu'il faut commencer par détruire 
ceux qui foufflent lembraiement du fanatilme aa 
cœur du peuple* Dès que le peuple fera refroidi , les 
évêques deviendront de petits [^aicuns donc les {on- 

verams difpoferont > par la iuite des temps ^ commt 
ilsToudroot. 
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La puiirance des «cclehaftiques n e(l que d'opinion > 
elle (e fondé fur ia crédulité des peuples. Eclairez ces 
derniers , renchantentenr cellè. 

Après bien des peines , j'ai déterré le malheureux 
comps^on de la Barre : il fe trouve^porte-enfeigne 
à Véfèl j & j'ai écrit pour lui. 

On me marque de Paris qu'on prépare au théâtre 
français , avec appareil , la repréfeiitatîon des Scythes. 

\oiis ne vous contentez pas d'eclairer votre patrie, 
VOUS lui donnez encore du piailir. Puiûiez-vous lui 
en donner long-temps, 6c jouir dans votre doux afyle 
des dclices que vous avez procurées a vos contempo- 
rains» & qui s'érendront â la race future autant qu'il 
y aura des hommes qui aimeront les lettres, & d ames 
ienhblesqui cormaîcront la douceur de pleurer. P^ale» 

9 i D i R X c. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
Sire, 

Je ne fais plus quand les chiens qui fe battenr peut 

un os, 6c à qui on donne cent coups de bâton» 
comme le dit crè$*bien votre majefté , pourront aller 
demander un chenil dans vos Etats (i). Tous ces 
petits dogues'là , accoutumés à japper lur leurs pa- 
liers, deviennent indécis de jour en }ottr. Je crois qu'il 
y a deux familles qui partent inceflamment , mais je 
ne puis parler aux autres » la communication étant 

(t) M. de Voltaire voulait alors ifw Vife! ferTit d'afyle wax 
yroferits de Genève. Il avait eflàyé, quelque temps aapvaYSiit^ 
d'y établir u&e colonie de phUorophes français. 
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interdite par un cordon de troupes dont on vante déjà 
ks conquêtes. On nous a pris plus de douze pîntes 
de lak> êc plos de qnatte paires de pigeons. Si cela 
continue, la campat^ne lera extruàiiemenr gloiieule. 
Ce ne font pourtant pas les malheurs de la guecre 
qui me font regretter le temps que j*ai pafle auprès 
de votre majeiié. 

Je ne me confolecai jamais du malheur qui me faie 
achever ma vie loin de vous* Je fois heoreox autant ' 
qu on peut l'être dans ma iuuationi mais je fuis loin 
du féal prince véritablement philofophe. Je fais fort 
bien qu'il y a beaucoup de fooverains qui petiTenc 
comme vous, mais où eft celui qui pouiiait faire la 
préface de cette Hidoire de TÉglife ? où eft celui qui a 
famé afièz forte Se le coup-d'eeil ailèz jnfte pour oCew 
voir Se dire qu'on peut très-bien régner fans le lâche 
fecours d'une feâaB où eft le prince r&z inftruit pour 
favoir qaedepiiis dix-(èpt cents ans la (èâe chrétienne 
n*a jamais fait que du mal ? 

Vous avez vu fur cette matière bien des écrits ans» 
qoéls il ny a rien à répondre. Ils font peut-être*, a» 
peu trop longs, ils fe répètent peut-être quelquefois 
les uns les autres. Je ne condamne pas toutes ces r4- 
pétitions, fse font les coups de marteau qui enfoncent 
le clou dans la tête du fanatifme v mais il rue femble 
qu on pourrait faire un excellent recueil de tous ce^ 
livres > en élaguant quelques fuperfluités > & en ref* 
ferrant les preuves. Je me fuis long -temps flatté 
qu'utie petite colonie de gens favans àc fages viea-^ 
«Irait fe coofacrei dans vos Éiacs à éclairet le genio 
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tumain. Mille ob(lade$ à ce d^flèin s^umykiit 
Ëoùs ks jours* 

Si i'éuàs moins vieux , fi j'avûs de h fznté , }e 
quitterais fans regrec le château (}ue j'ai luci 6c les 
arbres que j'ai plantés , pour venir achever ma vie 
dam le pays de Qèves avec deux ou uoîs philofophes» 
6c pour confacrer mes derniers jours , fous votre pro- 
ieâioB » à l'imprelSon de quelques livres utiles. Mais» 
fire, ne pouvez-vous pas, fans vous compromettre , 
faire encourager quelque libraire de Berlin à les rcun- 
primer » de k les âire débiter dans l'Europe à on prix 
qui en rende la vc^nte facile ? ce Itrait unamuienient 
pour votre majeâé, ôc ceux qui travailleraient à cette 
bonne oravre en feraient técompentés dans ce monde 
plus que dans l'autre. 

Comme j'allais continuer it vous demander cette 
grâce , je reçois la lettre dont votre majefté m'honore 
du 24 mars* £lle a bien raifon de dire que Vinf..^ ne 
fera jamais détruite par les armes i car il faudrair 
sdors combaure pour une autre fuperftition qui ne 
lèrait reçue qti'en cas quelle fut plus abominable» 
Les armes peuvent détrôner on pape, dépofleder un 
électeur eccicikiiique » mais non pas détrôner luu* 
{»oilure. 

Je ne conçois pas commenr vous n'avez pas eu 

quelque bon évêché pour les frais de la guerre^ par 
le dernier traité i mais je fens bien que vous ne 
détruirez la fuperftition chrifticole que par les armes 
de la railbn. 

youe 14^ de l'attaquée pat les moiires eft d'un 



Digitized by Google 



IlO LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

f,raiid capitaine. Les moines uiie iois abolis , 1 erreur 
eft «xpofée au mépris univerfel. On écrit beaucoup 
en France fur certe matière; tout le monde en parle. 
Lesbénédiâinseu^^ asémes ont été fi honteux de porter 
une robe couverte d'opprobre , qu'ils ont préienté une 
requête au roi de France pour être féculartfés » mais 
on n'a pas cru cette grande affaire alFez mftte > on n'eft 
pas alTez hardi en France, les dévots ont encore du 
crédit. 

Voici un petit imprimé qui m'eft tombé fous la 
snain \ il n'eft pas long» mais il dit beaucoup. U fauf 
attaquer le monftrepar les oreilles comme à la gorge. 

J'ai chez moi un jeune homme , nommé M. de la 
Harpe, qui cultive les lettres avec fuccès. U a fait une 
épîtred'un moine au fondateur de lal rappe,qui me 
parait excellente* J'aurai Thonneur de' lenvoyer à 
votre ma)efté par le premier ordinaire. Je ne crois pas 
qu'on le condamne à être diiloquc Ôc brûle à peut feu 
comme cet iufonuné qui eft à Véùsl, que )e fais 
être un très-bon fujet. Je remercie votre majefté , au 
nom de la rai(bn Ôc de I4 bienfaiiance , de la protec- 
tion qu'elle accorde à cette viâime du Êmatifme de 
nos druides. 

Les Scythes font un ouvrage fort médiocre. Ce font 
. plutôt les petits cantons fuilTes ôc un marquis français 

que les Scythes 3c un prince perfan. Thiriot aura 
Thonneur d envoyer de Paris cette xapfodie à votre 
snajefté. 

Je fuis toujours fâché de mourir hors de vos Etats. 
Que votre majefié daigne me conferver quelque fou- 
Tenir pour ma confolation. 
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D U R O L 



A Potfdam, le 5 de mai. ^ 

J'aurais cru, pendant les troubles qui déiolaient 
l'Europe , que la cerre de Feiney Ôc la ville de Genève 
étûenc l'arche oà quelques juftes furent préfervés des 
calamnés publiques. Mais , il hue l'avoner, il n'eft 
aucun lieu où l'inquiétude des hommes Ôc l'enchaîne- 
ment fatal des caufes ne puiflènt amener ce fléaur Je 

plains les citoyens de la Rome calvinifle de le trom er 
réduits à la dure néceilité d'abandonner leur patrie» 
ou de renoncer aux privilèges de leur liberté. Us ont 
affaire à trop forte partie, ôc les Français les traitent 
à la rigueur. Lentulus > qui a iair un tour en ia patrie» 
t'était propofé de palier chez vous fi ce cordon àm« 
pénétrable ne l'en eut empêché. \ oila cumiae tout Le 
dénature par les lois de la viciiStude, 

La ville de Jérufalem , bâtie par le peuple de Dieu , 
eft pofTcdce pai les'I nrcs : le capitole , cet aiyle des 
nations , ce lieuaugufte ou s'ailemblait un ienat maître 
de lunivers » eft maintenant habité par des récollets % 
& FerneVjdQuce & agicable retraite philofophique, 
iert de quartier-général aux troupes françaifès. Mais 
vous adoucirez ces guerriers làronches , comme 
Orpiiée» votre devancier^ appii voila les tigres ëc les 
lions. 

Il eft ficheux que vous foyez aHùjetti , comme le 

rcfte des êtres, aux infirmitcs de Tâge : il faudrait que 
les corps joints à des ames privilégiées comme la vôtre» 
ta foSieax exempts. Les arcs de U Société de notre petite 
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contrée regretteront à îamaîs votre perte. Ce ne (ont 
pas. de ctiks qu on répare facilement > aulli votre 
mémoire ne périra- elle pas parmi nous. 

Vous pouvez vous fervir de nos impEimears félon 
vos cielirs. lisjouiiîeiu d une libeitc entitrei & comme 

ils font liés avec ceux d Hollande, de France ôc d Aile- 
magne, je ne doute pas qu'ils n aient des voies pour 
faire palfer les livres où ils le jugent à propos. 

Voilà pourtant un nouvel avantage que nous venons 
d'emporter en tfpagne : les jéfuites font chaâes de ce 
royaume. De plus , les tours deVerfailles, de Vienne 
Se de Madrid » ont demandé au pape la fuppreiCon 
d'un nombre confidérabie de couvens. On dit que le 
faint père fera obligé d'y confentir , quoique en enra- 
geant. Cruelle révolution ! A quoi nejdoit pas s at* 
tendre le fiéde qui fuivra le nôtre } La cognée eft mi(è 
à la racine de l'arbre : d'une part, les philofophes 
a*élèvent contre les abiurdités d'une fuperflition ré- 
vérée; d'une autre» les abus de la diffipation forcent 
les princes à s'emparer des biens de ces reclus > les 
fuppots ôc les trompettes du £anaiifme« Cet édifice 
fapé par fes fbndemenâr va s'écronler ; & les nations 
tranfcriront dans leurs annales » que Yokaire fut le 
promoteur de cette révolution 5 qui fe fit au XIX** 
iiècle dans l'efprit humain* 

Qui aurait die au Xli lîècle que la lumière quî 
éclairerait le mçnde , viendrait d'un petit bourg fuiflè^ 
nommé Ferney } Tons les grands-hommés commua 
niquenc leur c^lcbrité aux lieux qu'ils haUt^nt j ôc aa 

, temps oik ils HeuriiTenu « 
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On m écrk de Paris qu'on m'enverra les Scyihes» 
Je fuis bien sâr que cette pièce feta intéteflànte te 
pathétique : heureux calens , qui font le charme de 
toutes^ vos tragédies i J'ai vu des tragédies & des 
panégyriques du jeune poète dont vous me perlez | 
il a du ku &c verfifiebien. Je vous fuis obligé de Ton 
épttre que vous voulez me communiquer. On ma 
envoyé le Béli(aire de Marmontel* U £iat que ht 
forbonne ait été de bien rhauvaife humeur potu: 
condamner 1 envie que Tauteur a de fauver Qcéroa 
êc Maro-Aarèle* Je foupçonnerais plutôt que le gou«» 
vernement a cru appercevoir quelques allufions da 
f^ne de Jafiimeni celui deLouisXIV»&que,pouc 
chagriner l'aiiieur, il a Uché contre lui la ferbonne» 
comme un matin accoutumé d aboyer contre qui on 
1 excite* 

Confervez-vous toutefois , Se ménagez votre vieil- 
leÛe dans votre quartier-général de Ferney* Souvenez- 
vous qu'Archimède > pendant qu on donnait laflàat 
à la ville qu*il défendait , réfolvait tranquillement 
un problème > de ioyez perfuadé que le roi Hiéron 
s'intéreflait moins à la confervation de (on géomètre» 
que moi à celle du grand-homme que le cordon des 
croupes françaifes ^touceé 

. FiniRiG^ 



« 
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D U R O L 

A Potf<Um» le de Juillet. 

J'a I cm avec le public que vous aviez changé de 

domicile. Des ietcres de Paris nous alfu raient que vous 
alliez vous établir à Lyon» Ôc j'attribuais voue long 
filence ï voere déménagement *» la caufe que vous en 
alléguez eft bien plus facheufe. 

Le poème fur les Génevois m'était parvenu pat 
Thirior. Je n'en ai que deux chants $ vous me feriez 
plaiiic de m envoyer louvrage entier* J'admirais en 
U lifanc ce feu d'ima^adon que les frimats de la 
Suiflè & le ftoid des ans n'ont po éteindre^ Se comme 
ouvrage tà écrit avec autant de gaieté que de cha- 
leur , )e vous croyais plus vivant que jamais. Enfin 
• vous êtes échappé de ce nouveau danger , & vous 
allez fans doute nous régaler de quelque poème fuc 
le Styx , fur Caron , fur Cerbère, & fur tous ces objets 
que vous avez vus de ii piès. Vous nous devez la 
lelation de ce voyage : vous Vous trouverez à votre 
ai(e en la feifant , inftruit par l'exemple de tant de 
voyageurs qui ne fe font pas gênés en nous racontant 
ce qu'ils n ont jamais vu dans des pays réels. Votre 
champ vous fournit la mythologie , la théologie 6c 
la métapliyrique. Quelle carrière pour i'ioiagiination l 
Mais revenons à ce monde^ci. 

On y yieillit prodigieufement, mon cher Voltaire: 
tout a bien changé depuis le leinps pafTé que vous 
^us xappelea» Mon eftbmac > qui ne digère prefque 
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plus , m a contraint de renoncer aux foupeiSk Je iii 
le foir » ou }e bàs converfation. Mes cheveux font 

blanchis > mes dents s'en vont, mes jambes font 
abymées par la goutte* Je végette encore, jô 
m apperçois que le temps fixe une différence fenfiUé 
entre quarante & cinquanre-fix ans* Ajoutez à cela 
que depuis la paix j'ai été iutchargé d'affaires >dd 
force qu'il ne me refie dans la tête qu'on peu de bon 
fens avec une paflion renailfante pour les fciences tSc 
. pour les beaux-arts» Ce iont eux qui font ma conio-". 
iadon Ôc ma )oie. 

Votre eiprit eft plus jeune que le mien î lans doute 
que vous avez bu de la fontaine de Jouvence , ou 
vous avez trouvé quelque fecret ignoré des gifands-^ 
hommes qui vous ont devance. 

Vous allez retravailler le Siècle de Louis XI F: mais 
' li'éft-il pai dangereux d'écrire les âtits qui tiennent 
à nos temps ? C^cll larche du Seigneur, il ne faut pas 
y toucher* Ceci me donne lieu de vous propoier un 
doute que }e vous prie de réfoudre* On dit k ûède 
d'Augufte , le fiècle de LouisXIV : jufqu'à quel temps 
doit s'étendre ce ùécle^ combien avant la naiffance 
de celui qui lui donne fon nom » 6c combien après fa 
mort ? Votre réponfe décidera un petit différend litté-* 
taire qui seà élevé ici à cette occaûon. 

J'envie à Lentulus le plaifir qu'il a eu de vous Voit» 
Comme vous me parlez de lui > je fuppofe qu'il aura 
été à Ferney. U v^ous a vu faciès ad faciem , comme 
le grand Condé mourant efpérait voir Dieu* Pout mol 
|e ne vois heu que mon jardin. Nous avons célébré 

H â 
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des noces , & puis des fiançailles. J'établis ma Êtfnille» 
J'ai plas de neveux ôc de nièces que vous n'en 
avez. Nous menons tous une vie paifible ôc philo- 

fophique. 

On parle aufli peu des diifidens & de ce qu'ils 
décideront que des Génevois ôc des héros qui les 
entourent. Toutefois j'ai appris avec plaiiir quon 
les laiilè tranquilles* S'ils font fages , ils auront'hate 
de s'accommoder Se de ne plus rechercher dorénavant 
l'arbitrage de voifins plus puîflàns qu eux. 

Vivez donc pour l'hooneur des lettres y que votie 
corps puiflê fe rajeunir comme votre efptit^ 3c ûfe 
fie puis vous entendre » que je puiile vous lire» vous 
admiiet 9c fiûre des venu pour le pottiarcfae de 
Femey ! 

f É D i R I c« 

D£ M, DE VOLTAIRE. 

NoTCdibre. 



Sx 



Un bohémien qui a beaucoup d efpric & de philo- 
ibphîe, nommé M* Grimm» m'a mandé que vous 

aviez initié l'empereur à nos faints myftères , ôc que 
vous n étiez pas trop coûtent que j'euilè paflè près de 
deux ans fans vous éaire. 

Je remercie votre majefté très-humblement de ce 
petit reproche : je lui avouerai que j'ai été ûâcbé & 
fi honteux du peu de fuccès de la tranfmigmtion de 
Çlcves» ^ue je n ai ofé depuis ce temps<-U préfentec 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 17^9). 1 17 
aucune de mes idées à votre majeilé. Quand |e fonge 
qa'unfeu Ôc qu'un îmbécillecoinineS.IgnaGea tfonvé 

une douzaine de profélytes qui l'ont fuivi, ÔC que je 
n ai pas pu trouver trois phibrophes , j'ai été tenté da 
croire que la raifon n'éraic bonne à rien ; d'ailleurs» 

quoi que vous en difiez , je fuis devenu bien vieux, 
ÔC malgré routes mes coquetteries avec l'impératrice 
deRuffie » le fait eft que j'ai été long*tenip$ mourant 
& que je me meurs. 

Mais je reiluicite Ôc je reprends tous mes fentimens 
envers votre majeâé, & tonte ma philofophîe ponc 

lui écrire aujourd'hui , au fujet d'une pecite extrava- 
gance anglaiie qui re£;arde votre perfonne. Ëlle (a 
doutera bien que cette démence anglaîfen'eft pas gaie; 
îl y a beaucoup de fages en Angleterre*, mais il y a 
autant de fombres enthoufiaâes*L'un de ces énergu- 
mènes , qui peut-être a de bonnes intentiotts>s'eft avifé 
de faire imprimer dans la gazette de la cour, qu'oa 
appelle The Wkitchall Evening-Pq/i^ le 7 odobce» 
une prétendue lettre de moi à votre majefié » dans 
laquelle je vous exhotte à ne plus corrompre la 
nation que vous gouvernez. Voici les propres mots 
fidèlement ttaduits* <i Quelle pitié » fi l'étendue de 
9» vos connaiffances , vos talens Ôc vos vertus ne vous 

fervaient qu'à pervertir ces dons du ciel pour bixe 
s* la mifère Se la défolation dû genre homain i Vous 
•» n'avez rien à defîrer , Cite , dans ce monde , que 
9» Tauguile titre d'un hécos chrétien 

Je me flatte que ce fimatique împiimeia bientôt une 
lettre de moi au grâud luic Mouftapha » dans laquelle 

H j. 
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j'exhorterai fa haurelfe à être un héros niahométan i 
mais oommeMouftapha n'a veine qui tende à le faico' 
lin héros > 6c que ma véritable héroïne l'iropératrice 
de RuÛie y a mis bon ordre « je ne crois pas qu« 
l'entreprenne cette converfion turque. Je m'en tient 
nus princes 6c aux princeflès du Nord , qui me pa- 
ipaiilènt plus éclairés que tout le férail de G^nftan- 
linoplç. 

Je ne réponds autre chofe ï Tauteur qui m'impute 
cette belle lettre à votre majefté , que ces quatre 
ligneS'Gf : « J'ai vu dans le The Whufihall fivening^ 
n Pojij du 7 odobre 1 7<>9 , N°. ^ 668 , une prétendue 
M lettre de moi à fa ma^fté le roi de FruiTe ^ cette lettre 
4» eft bien forte ^ cependant je ne l'ai point écrite. Fail 

à Ferney le 29 odobre 1769 , voltaire ». 

Il y a par-tout j fire, de ces efprits également ab« 
fordes 6c méchans» qui croient ou qui feiit fembiant 

de croire qu'on n'a point de religion quand on n'eft 
pas de leur ie^e.Ces iuperditieux coquins refTemblenc 
^ h Philaminte de^ Femmes fav wes de Molière \ ila 

filent ; • • 

fivl ne doit plaîrc à Dieu que nous 9^ nos tm js. 

J'ai dit quelque part que la Motte le Vayer, pré- 
cepteur du frère de Louis XIV, répondis un jour à un 
de ces maroufles : Mon am'i > j'ai tant de religion » 

V que je ne luis pas de ta religion »>. 

Ils ignorent , ces pauvres gens» que le vraiçulte> I4 

vraie çiçiéi h vr^ie fageffe eft d'adorer Diçu.wnmç 
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le père commun de tous les hoiiiines Uns diiliuctiou , 

Ils ignorent que la religion ne confifte ni dans les 

rêveries des bons quiikeis , ai dans celles des bons 
anabaptid^s ou dès piéûdes, ni dans l'impanacion 8c 
l'iovioacion « ni dans un pèlerinage à None-Dane de 

Loretre , à Notre-Dame des neiges , ou à Notre-Dame 

A 

des lepc douleurs > mais daos la connaiilànce de i'£rte 
ibpréme qui remplît tome la nature > Se dans la vertu. 

Je ne vois pas que ce loit une piété bien éclairée 
qui ait cefufé aux diilidens de Pologne les droits que 
^leur donne leur naiflânce, 6c qui ait appelé les )ani£» 

faires de notre taint père le turc au fecours des bons 
cacboliques romains de la Saf marie. Ce neù, poinc 
probablement le Saint-Efpnt, qui a dirigé cette afiaire» 
à moins que ce ne foit un faint efprit du révérend père 
Ivlalagrida » ou du révéi;£i\d père Guigoard» ou da 
irévérend pére Jacques Q^ment. 

Je n entre point dans la politique qui a toujours 
appuyé la caufe de Dieu» depuis le grand Conibntin» 
aiTaffin de toute fa fiunille » jofqu au meurtre de 
Châties I qu'on fît alTafSner par le bourreau , VEvan- 
|^!e à la main j la polirique neà pas mon aâaiie : je 
sn^ fuis toujours borné à faire mes petits efforts pour 
rendre les homnnes moins fors ôc plus honnêtes. C'eft 
dans cette idée que» fans confulter les intérêts de 
quelques fouvecains (iotécèts à moi très-inconnos ) » 
f e me borne ï (buhaiter rrès-paffionnément que les 
barbares Turcs foient challes inceflàmment du pays 
4deXénopboa»deSocrate» dePJaton» de Sophocle 6^ 

H4 
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d'Euripîde. Si l'on voulair , cela ferait bientôt fait» 
mais on entrepris autrefois fept croiiades de la fu- 
perfiirion» êc on n'enteprendra jamais une ooiiade 
d'honneur : on en laifTera tout le fardeau à Catherine. 

Au cefte t^fiie, je fuis dans mon lie depuis un an) 
} aurais voulu que mon lit fât à Clèves. 

J'apprends que votre majefté , qui n efl pas faite 
pour êm au lit > fe porte mieux que jamais » qut 
vous êtes engratfle > (]|ue vous avez des couleurs bril- 
lantes. Que le grand Etre qui remplit l'univers vous 
conièrve i Soyez à jamais le proteâeuc des gens qui 
penfcnt , 8c le fléau des ridicules. 

Agréez le profond refpeâ: de votre ancien ferviceur « 
jqui D a jamais çhun^é d'idées » quoi qu'on dite» 

D U R O L 

A Fotfdiiii, le 2{ de noYembrs» 

^ous avez trop de HKKleftie , fi vous avez pu omco 
qu*un fiience comme oelui que vous avez gardé pen* 
dant deux ans peut être fupporté avec patience. Non 
iâns xtoute* Tour homme qui aime les lettres» doit 
s^intéreflèr it con(èrvation , & être bien aifo 
quand vous-même lui en donnez des nouvelles. Que 
des AiiiTes s*établiflènt à Clèves» on qu'ils lefteat à 
Qenève , ce n eft pas ce qui m'intérefle i maïs bien de 
(avoir ce que fait le héros de la raifon , le Prométhée 
de nos jours qui appona la lumière célefte pour 
édairer des aveugles , & les défabu{èr de leurs jpié? 
jugés ^ 4ê leurs eaeurs. 
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Je fuis bien ai(è que des fottifesanglaires vous aient 
ffeiTuicicé : j'aimerais les extra vagans qui feraient de 
pareils micades. Cela n empêche pas que je ne pfenne 
l'auteur anglais pour un ancien pï€te qui ne connaît 
pas TEurope. U £aut être bien nouveau pour vous 
uadûire en pëie de TÉglife, qui par pitié de mon 
ame travaille à ma converlion. Il ferait i fouhairec 
que vos évèques français euiient une pareille opmion 
éd vQCte orchodoxie ^ tous n'en vivriez que plas cran* 
quille. 

Quant au granci turc > on le croit très-orthodoxe à 
Rome comme à VecfaiUes, U comiMt> à ce que œs- 

meflîeurs prétendent, pour la foi catholique, apofto- 
lique Se romaine. C eil le croiilant qdi défend la croix, 
qm.lbiitienc les évéques de les con£èdècés de Pologtîe 
contre ces maudits hérétiques , tant grecs que diffi- 
dens 9 ôc qui fe bat pour la plus grande gloire du très- 
£dntpère* Si je n avais pas lu rkifioire descroiiades 
dans vos ouvrages J'aurais peut-être pu m'abandonner 
à la folie de conquérir la Paleftine , de délivrer Sion 
& de cueillir lespaknesdlduméei mais les fotcifes ét 
tant de rois ôc de paladins qui ont guerroyé dans ces 
terres lointaines , m onr etn pèche de les imiter , aûuré 
que rimpératrîce de Ruifie en tcndiatt bon cdmpte. 
Je borne mes foins à exhorter meflîeurs les confédérés 

I 

^ l'umon ôc klsL paix , à leur marquer la différence 
qu'il y a entre perfécntec leur religion 9c exiger d'eux 

qu'ils ne perfécutent pas les autres : enfin je voudrais 
que i .Europe fût en paix , Ôc que tout le monde fût 

content. Je crois que f ai béricé ces fenrimens de ièa 
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l'abbé de Saint-Pierre; êc U pourra m'ftcrtvec comnie 

à lui de demeurer le ieul de ma lede. 

Four palier à un fujet pins gai , ie toos envoie «n 
prologoe de comédie qne t'ai comporé a la hâte , pour 

en régaler l'cltcli ice de Saxe qui m a rendu vilire. C'eft 
une princefiè d'un grand mérite, de qui aurait bien valu 
qu'un meilleur poète ta chantât. Vous Toyess que je 
conferve mes ancieiines faiblelTes : j'aime les belles- 
lettres à la (blie 9 ce Ibnt elks feules qui charment 
nos loifirs Ôc qui nous procurent de vrais plaifirs» 
J'aimerats tout autant la philolophie , Ci notre faible 
saiion y pouvait découvrir les vérités cachées à nos 
' yeta, de que notre vaine curiofité. recherche fi avi- 
dement : mai? appiendre à connaître , c'eft apprendre 
à doucer. J'abandonne donc cette mer fi féconde en 
écueik d'abfurdîtés , perfuadé que tous les objets 
abiiraits de nos ipcculatiuns étant hors de norre por- 
tée »kurconnaiiiànce nous ferait emièiement inutile» 
' fi nous pouvions y parvenir* 

Avec cetre façon de pen(er, je pafTe ma vieilîeffè 
tranquillement > je tache de me procuiet toutes les 
' brochures du neveu de 1 abbé Basin : il n y a qne iê» 
ouvrages qu'on puiffe lire» 

Je lui louhaice longue vie > fanté Ôc contentemeat^ 
te , quoi qo'it ait dikt > je l'aime toujours. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

Décembre. 

^d[oN cher Lorrain (i), je ne fais pas comment 
vous vous appelez aujourd'hui , mais au bout de dix- 
buic ans j'ai reconnu votce écriture. Je vois que vous 
avez travaillé fous un grand maître. Vous êtes donc 
de l'académie de Berlin *, aifurément vous en faites 
lomément ôc 1 inftruâion. Vous me paraiflez un 
grand philofophe dans le féjour des revues , des ca- 
nons ôc des bayonneues. Comment avez-vous pu 
allier des objets fi contraires? Il n'y a point de cour en 
Europe où Ton aflbcie ces deux ennemis. Vous me 
direz peut-être que Marc-Aurèle ôc Julien avaient 
trouvé ce Cecm» qu il a été perdu jufqu'à nos jours » 
Se que vous vivez auprès d'un maître qui Ta re(Tu(cité. 
Cela eft vrai , mon cher L.orrain > mais ce maître ne 
donne pas le génie. 

Il faut que vous en ayiez beaucoup pour que vous 
Hyiez enhn montré par votre écrit la vraie manière 
d'être vertueux fans être un fot ôç ians être un enthou- 
liafte. 

Vous avez raifon , vous touchez au but. C'ed 
l'aïuQur- propre bien dirigé qui fait les hommes de 
bon fens véritablement vertueux. Il ne s agit plus que 
4 avoir du bon fens i tout le monde en a fans doute 

(i) Cette lettre eft une réponfe à renvoi d'un ouvrage im^ 
pufciît du roi de Prufle» fur les principes de U morale. M. àm 
' Voltaire Tadrefie aa copifie de cet ouvrage , dQnt il Tuppoie qu'il 
9 rçcoima r^itur<» 
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aflez pour vous comprendre, puifque votre écrit eft; 

comme cous les bons ouvrages , à la poitée de tout 
le monde. 

Oui» lamour-propre eft le vent qui enfle les voiles ,^ 
" êc qui conduit le vaiileau dans le port. Si le vent efl 
trop violent , il nous fubmerge : fi Tamour-propie 
«ft détbrdonné , il devient frénéfie* Or il né peut êtie 
frénétique avec du bon fens* Voilà donc la ra^fon 
mariée à 1 amour-propre : leurs enfans font la vertu 
6c le bonheur. Il eft vrai que la rm(bn a (ait bien de» 
6u(Ies couches avant de mettrf ces deux en&ns au 
monde* On prétend encore qu'ils ne font pas endèie* 
ment fains , ôc qu'ils ont toujours quelques petites 
, maladies 9 mais ils s en tirent avec du régime. 

Je vous admire» mon cher Lorrain » quand |e lis ces 
paroles : « Qu'y-a-t-il de plus beau & de plus admi* 
M table que de tirer d'un principe même qui peut 
» mener au vice » la fource du bien & de la féltdté 
» publique » ! 

On dit que vous faites anflî aux Velches l'honneur 
d'écrire en vers dans leur langue ; je voudrais bien en 
voir quelques-uns* £xpliquez>moi comment vous êtes 
parvenu à être poète, philofophe» orateur , hiftorie» 
êc mufîcien. On dit qu*il y a dans votre pays un 
génie qui apparaît les jeudis à Berlm» Se que dts qu'il 
eft entré dans une certaine falle » on entend une fym« 
phonie excellente, donr if a compoft les plus beaur 
airs* Le teâe de la lemaine il le retire dans ua château 
b&ti par un nécromant , de là il envoie des influences 
fur la teiie. Je crois 1 avoir apper^u » il ^ a vingt ans| 
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il me feinble qu il avait des ailes > car il paÛaic en un 
dind'osîl d'un empire à un autre. Je crois même qa il 

me 6t tomber par cerie d'un coup d'aile. 

Si vous le voyez ou fur un laurier ou iur des roies^ 
car c'eft là qû'il habite , mettez^moi à Tes pieds» fup* 
pofé qu'il en ait , car il ne doit pas être fait comme 
les hommes. Dites-lui que je ne iuis pas rancunier 
avec les génies. Affurex-le que mon plus grand regrK 
à ma mort leia de n'avoir pas vécu à lombre de fes 
ailes , ôc que j'ofe chérir ion univerfalice avec Tadroi- 
ration la plus refpeâueufe* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

i 

•A Ferney, 9 décembre. 

Quand Thalefiris, que le Nord admira. 

Rendit vifite à ce vainqueur d*ArbeUe, 

U lui donna bals, ballets, opéra. 

Et fit de plus de jolis vers pour elle. , 

Tous deux avaient infiniment d'efprit ; . 

Cécait, dit-on , plaifir de les entendre : 

On avouait que Jupiter ne fit 

Des Thaleftris 91c du tsmfê d*Aleiandre» 

Paaûmias , dans fes Pruffiaques , die qu'Alexandre 
pondait Ton amour pour les beaux-arts |ufqu'à faire 
des vers dans la langue des Velches» ôc qu'il mettait 
toujours dans les vers un (êl peu commun» de 
l'harmonie , des idées vraies , une grande connaiflànce 
des hommes » 6c qu il faifait ces vers avec une fecilité 
incroyable, que ceux qu il fit pourTfaaleftris étaient 
Ipleins de grâce Se d'harmonie. 
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U ajoute que fes taleas étotmaienc beaucoup les 
Macédoniens 8c lesThraces , qui Ce connaiflaient peu 
en vers grecs , ôc qu'ijs apprenaient par les autres 
nations combien leur maître avait d efprit ^ car pour 
eux ils ne le connaiffiuent que comme un brave 
guerrier, qui favait gouverner comme le battre. 

Il y avait, dit Plutarque» dans ce temps* là» un 
vieux velche retiré vers les montagnes du Caucafe, 
qui avait été autrefois à la cour d Alexandre., & qui 
vivait aufli heureux qu'on pouvait l'être loin da 
camp du vainqueur d'Arbelles & de Bafroc. Ce vieux 
ladoteur difait fouvem qu'il était crès*faché de mourir 
fans avbir fait encore une fois ùl cour au héros de la 
Macédoine. 

SlR£» 

0 

le ne doute pas que vous n ayiez dans votre cour 

des favans qui ont lu Plutarque Ôc Xénophon dans la 
bibliothèque de votre nouveau palais > ils pourrouc 
vcms montrer les paflàges grecs que j'ai Thonneur de 
vous citer ^ & votre majefté verra que rien n'eft plus 
) vrai. 

Je donnerais tout le mont CaucaCè pour voir et 
velche deux jours à la cour d'Alexandre* 
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DU R O L 

A Beriia, le 4 4e janvier* 

L B vieux cita&i du Caucaiie t 
RefluTcUè de ion tondieau « 
Caitacole fur Pégafe 

Plus leftement qu*un jouvenceau. 

J aimerais niieux me voir à table 
Avec ce velche plein d*appas , 
Elprit fécond, toujours aimable* 
Qu'avec ion grec Pauikoas. 

Le vieux velche a beauootip d'érudition ; cepen- 
dant li parait qu'il peifiâle un peu ce pauvre thrace 
qu il aUxandrifc «* ce pauvre thrace eft un honuiie 
crès^ordinaire 9 qui n'a jamais pofledé les grands talent 
du vainqueur du Gratiique, &c qui auili n a point eu 
iës vices. U a fait des ven e» velche » parce qu'il en 
fallait , ôc que pour Ton malheur perfonne que lui 
«ians Ton pays n'était atteint de la rage de la métro- 
manie. Il a envoyé iês vers au vice-dieu qu'Apollon 
a établi (on vicaire dam ce monde; il a fend que 
c'était envoyer des corneilles à A(h^nes > mais il a cru 
que c'était un hcnmiage qu'il ÊiUait cendre À ce vice- 
dieu , comme de certaines feâes de papegait en rea* 
. dent au vieux qui prciide fur les fept montagnes. 

Quand vous avez pris des pilules» vous purgez de 
meilleurs vers que lous ceux qu'on fait aâuellemenr 
en £urope. Four moi je prendrais toute la rhubarbe 

de b Sibéck & coitt fe iêné des apothicakes , fitt» que 
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jamais je fifle un chant de la Henriade. Tenez, voyez- 
TouSy mon cher» chacun naît avec un certain talent : 
WDS avez roor reçu de la nature ; cette bonne inère 
n a pas été auili libérale envers tout le monde. Vous 
compo(èz vos ouvrages pour la gloice» & moi pour 
mon amufement. Nous réuffiibns Tun 8c l'autre ^ 
mais d'une manière bien différente : car tant que le 
Toleil éclairera le roonde> tant qu'il fe confervera one 
teinture de fcience, une étincelle de goût» tant qu'il 
y aura des efprits qui aimeront des penfées fublimes^ 
tant qu'il fe trouvera des oreilles fenfibks à Tharmo- 
nie, vos ouvrages dureront. Se votre nom remplira 
lefpace des Aècles qui mène à réceinicé. Pour les 
miens on dira : Ceft beaucoup que ce roi n'ait pas 
été tout- à- fait imbécille^ cela eft paiTable. S'il était 
né particulier , il aurait pourtant pu gagner fa vie en 
ù £iifant correâeur chez quelque libraire ; & puis 
on jette là le livre, ôc puis on en fait des papillotes « 
éc puis il n en eft plus queftion. 

Mais , comme ne fsàt pas des vers qui veut » Se 
qu*on barbouille du papier plus facilement en profe. 
Je vous envoie un mémoire deiliné pour Tacadémie. 
Le fujet eft grave » la matière eft philofophique \ & je 
me Hat ce que vous conviendrez du principe que j'û 
taché de démonter de mon mieux. 

J'efpère que cela> me vaudra quelques brochures 
de Ferney. Si vous voulez nous barroterons nos tnar* 
cbandifes : c'eft un commerce que j'efpère £dre avec 
avantage » car les denrées de Ferney valent mieux qiie 
tout ce que la Tluace peut produiMu . 

J'acmdf 
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J'attends fur cela vorrt leponle , vousaflurant que 
twifonne ne connaît mieux le piix du ioUtaiie d4 
Caucafe que le philofophe de Sàns**rouGi; 

Féderic* 

D U K O L 

À Potrdaih 9 lé tf de £érnti* 

ï-i E pauvre Lorrain , dont vous vous fouvetiet , 
trouve une grande diH^crence des copies qu il fait à 
prêtent de celles qu'il faifatc autrefois. A préfent» il 
écrir pour le remps ^ il y a dix- huit ans y c'était pour 
ruiunoicaliteà 11 n'en e(l pas moins Hattc de l appro* 
bation que vous donnez à fon ouvrage , qui roule 
fui dtrs idces duiit OU uouve le germe dans \LJpnt 
d'Heivétius 6c dans les Ejjisiis de d 'Aiemhen, L'un ccric 
avec une œétaphyfique trop lubtile^ & Tautre ne fait 
qu indiquer its idées. 

Le pauvre Lorrain fent qu il vous a importuné pac 
renvoi des rêveries de ion maître \ mais , par uné 
fuite de l'élévation où fe trouve le patriarche de 
Ferney > il doit s'attendre à ces fortes d hommages ^ 
d importunités. Le patriarche demande dei vets en 
Velche d'un auteur tudefque, il en aura^ mais il fé 
repentira de les avoir demandes. Ces vers font adreifcS 
à une dame qu'il doit cohnaitre \ ils ont été laits à 
Toccafion d*un propos de table, ou cette dame feS 
Iplâignait de la difficulté de trouver un jufte milieu 
entre te trop & le trop peu* Ce font de ees vers di 

CQrr^p. du rçi de Pi,»é &c. Tome IL I 
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fociété dont Paris feomiilàic aotiefeis dan^ples re^ 
cueiis > qiu commencent à devenir plus rares. 

Le pauvre Lorrain eft bien embarrafTé à découvrir 
le génie dont vous lui parlez *, il la cherché par*tottt* 
Ce n'eft pas ians laifon : les rofes Ôc les lauriers ont 
tous été transplantés en Ruifie > de forte qu'il le cher* 
che en vain* Ce Lorrain Tuppcfe que la brillante 
imagination qui triomphe à Ferney du temps Ôc des 
infirmités de 1 age> a tracé de fantaifie le tableau de ce 
génie , ôc qu'il en eft comme du }ardin des Hefpérides 
Se de la f on came de Jouvence , que la grave antiquité 
a fi long- temps recherchés inutileroent. 

Si cependant il était qoeftion d'un bon vieux rado** 
teur de philorophe > qui habite une vigne de ces en* 
virons , il a chargé le Lorrain de vous aflurer qu'il 
regrette fort le patriarche de Ferney , qu'il voudrait 
qu'il fut poflible encore de le recueillir cliez lui ôc 
de l'alTocier à fes études ^ qu'au moins ce patriarche 
peut être afluré que perfonne n'apprécie mieux fou 
mérite > ôc n'aime plus que lui fon beau génie» 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A. Ferney, 9 flMrs* 

C' E N eft trop d'avoir tout ce feu 
Qui fi vivement vous inipire , 
Qui luit, qui plaît, & qu'on admire , 
Quand les autres en ont iiop peu. 
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Sur les humains trop d'avantages. 
Dans vos exploits, dans vos écrits. 
Étonnent les grands & les fages , 
Qui devant vous font trop petits* 

Teus trop d*erpoir dans ma jeunefle. 

Et dans l'âge mûr trop d'ennuis ; 
Mais dans la vieillefTe où je fuis , 
Hélas 1 j'ai trop peu de fageâe* 

De France on dit que, dans ce teoipsi 
Quelques Mufes fe font bannies ; 
Nous n*avons' pas trop de favans ; 
Nous avons trop peu de génies. 

Vivre & mourir auprès de vous, 
Ceût été pour mot trop prétendre ; 
Et û mon ibrt eft trop peu doux, 
C'cft à lui que je yeux m*en prendre* 

I 

Sire» 

n eft clair que vous âm trop de tour , Ôc moi trop 
peu. Votre épure à madame de Moiiaa iur ce iujet 
charmatire* Il y a plus de trente ans que vous 
m étonnez tous les jours. Je conçois bien comment 
un jeune pariiien oifif peut faire de jolis vers français, 
quand il n a rien à âûre le matin que fa toilette ; mab 
qu un roi du Nord , qui gouverne tout feul une 
vingtaine de provinces , faiie fans peine des vers à la 
Chauliea, des ver» qui font à la fois d'un poète Se 
d'un homme de bonne compagnie , c eft ce qui me 
jpaHe* Quoi 9 vous nous battez en Turinge & vous 

I 1 
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faites des vers mieux que nous ! C'eft là qu'il y a dd 
tiop î 6c vous me caufez trop de regrets de ne pas 
moarir auprès de votre majefté héroïque ôc poétique^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 17 mil* 

r 

Quand vous étieas malade » je l'étais bien anffi , & 
je faifais même tout comme vous de la profe & des 
vers , à cela près que mes vers & ma profe ne valaient 
pas grand chofe ^ je conclus que j'étais fiiit pour vivre 
& mourir auprès de vous, & quil y a eu du mal- 
entendu fi cela n efl pas arrivé. 

Me voilà capucin pendant que vous êtes jéruite « 
c'eft encore une raifon de plus qui devait me retenif 
à Berlin j cependant on dit que frère Ganganelli a 
condamné mes csuvres , ou du moins celles que les 
libxaires vendent fous mon nom. 

Je vais écrire à fa fainteté que je fuis . très - bon 
catholique , & que je prends votre majefté pour mon 
répondant. 

Je ne renonce point du tout à mon auréole î Se 
comme je fuis près de mourir d'une fluxion de poi- 
trine , je vous prie de me faire canonifer au plus vite : 
cela ne vous coùceia que cent mille écus j c eft marciié 
donné. 

Pour vous, fire , quand il faudra vous canonîfJpr, 
on s'adreiiera à Maic-Auicle. Vos dialogues font tout** 
à-£iit dans fon ^ut comme dans fes principes i je 
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oe Tais rien de plus utile. Vous' avez trouvé le fecret 

d ecre le défenCeuc^ le légiilaceur , Thiilorien & le pré- 
cepteur de votre royaume-) tout cela eft pourtant vrai : 
je défie qu*on en dife autant de Mou(lapha. Vous 
devriez bien vous arranger pour attraper quelques 
dépouilles de ce gros cochon > ce ferait rendre fervice 
au genre humain. 

Fendant que lempire ruÛè Qc lempire ottoman le 
choquent avec un fracas qui retentit |ufqu*aux deux 
boucs du monde , la petite république de Gencve eft 
toujoucs ious les armes t mon manoir eil rempli 
d'émigrans qui s*y réfugient* La ville de Jean Calvin 
n*eft pas édifiante pour le moment préfent. 

Je n'ai iamais vu tant de neige & tant de fottifes. 
Je ne verrai bientôt rien de toat cela » car je me 
- meurs. 

Daignez recevoir la bénédiûion de frère François j 
ic m'envoyer celle de St. Ignace. 

Reftez un héros fur la terre > te n abandonnez pas 
abfolument la mémoire d'un homme dont lame a 
toujours été aux pieds de la vôtre. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feni<7f 4 n«« 

Sire, 

Je me Uacte que votre fanté e(l entièrement raffer- 
mie; je vous ai vu autrefois vous faire faigner à 
cloche pied immédiatement après un accès de goutte , 
& monter à çhevai le lendeoiaio ; vous faites encore 



134 l^E^TTRES DU ROI DE PRUSSE 

plus aujourd'hui; vos dialogues à la Marc-Aurèle 
font htt au-defliis d'une coucfe k cheval & d'une 
parade. 

Je ne fais f\ votre majefté ed encore autant dans le 
goût des tableaux qu'elle eft dans celui de la morale. 
L'impératrice de Ruflîe en fait acheter à préfeni de 
tous les côtés : on lui en a vendu pour cent mille 
francs à Genève ; cela bit croire qu elle a de largenc 

de refte pour battre Mouftapha ; je voudrais que vous 
vous amuiaiiiez à battre Mouflapha auffi, ôc que vous 
partageafliez avec elle; mais je ne fuis chargé que de 
propofer un tableau à votre raajefté , & nullement la 
guerre contre le Turc. M, Hennin , réfîdent de 
ÎF'rance à Genève , a le tableau des trois Grâces de 
Vanloo, haut de fix pieds, avec des bordures. Il le 
veut vendre onze mille livres j voilà tout ce que | en 
fais. Il était deftiné pour le feu roi de Pologne. Sll 
convient à votre nouveau palais > vous n'avez qu'à 
ordonner qu'on vous l'envoie» & voilà ma commiffion 
faite. 

Comme î'ai prefque perdu la vue au milieu des 
neiges du mont Jura , ce n*eft pas à moi à parler de 
. tablcfaux» Je ne puis guère non plus parler de vers 
dans l'état où je fuis , car il votre majeAé a eu lu 
goutte 9 votre vieux ferviteur fe meurt de la poitrine. 
Nous avons l'hiver pour printemps dans nos Alpes. Je 
ne fais ii la nature traite mieux les fables de Berlin^ 
mais }e me fouviens que le temps était toujours beau 
auprès de votre majefté. Je la iupplie de me con- 

iervf r fes, bontés Se de n'avoir foint de (^utte* Je 
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fais plus pfès du paradis qu'elle » car elle n eft que 

protectrice aes jéfuites , ôc moi je fuis réellement 
capucin i j'en ai la patente avec le portrait; de 
St. François, tiré fur 1 original. 

Jcme mets a vos pieds^tnalgré mes honneurs divins. 

Frère Franfob Vohaire. 

■ 

D U R O L 

A Qiarlotefflboiirg, le 24 de mi, 

J E VOUS crois très-capucin» puifque vous le voulez , 
6c mcme fur de votre canoniCation parmi les faints 
de Téglife. Je n en connais aucun qui vous fqit com- 
parable \ ôc je commence par dire : Sanàe Fokarie^ 
ora pro nobis. 

Cependant le faim père vous a fait brûler à Rome. 
Ne penfez pas que vous foyez le feul qui aviez joui 
de cette faveur : l'Abrégé de Fleuri a eu un iort tout 
femblable. Il y a je ne fais quelle affinité entre nous 
qui me frappe. Je fuis le proteéleur des jéfuites vous , 
des capucinî ; vos ouvrages iont brûlés à Rome -, les 
sniens auffi. Mais vous êtes faint, ôc je vous cède la 
préférence. 

Comment » monteur le faint , vous vous étonnez 
qu'il y ait une guerre en Europe dont je ne fois pas! 
cela n eft pas trop canonique. Sachez donc que les 
'pluloiophes t par leurs dcclamations perpétuelles 
contre ce qu'ils appellent brigands mercenaires « m'ont 
xendu pacifique. L'impératrice de Ruflie peut guer- 
loyer à fon aife ; elle a obtenu de Diderot > à be^uj^ 

14 
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deniers cotrprans , une difpenfe pour faire bacm les 

^uir^s coniie kb> Turc>. i'our 4* oi qui crains les cen- 
iure& philoipphiques, 1 excommunication encyclopé- 
dique , (îs: de commettre un crime de lèfe-philofophîe, 
je nie uens en repos. Et comme aucun livre n*a paru 
encore contre les lubfides» j'ai cru qu'il m'était pemiîs» 
félon les lois civiles & naturelles , d'en payer à mon 
flUié auquel je les doisj 6c je Iujs en rc^le vis-à-vis 
de ces piécepteurs du gienre humain qui ^'arrogent h 
droit de klTtr princes » rois & empereurs qui défo? 
béiilent a ler-r». H,t. les. 

Je me fuis refondu par la leâure d'un ouvrage in^ 
liiulé : EJjhi fur les préjugés. Je vous envoie quelques 
remarques qu'un lolirairede mes amis a faites fui ce 
Uvie« Je m'imagine que ce folitaire s ell allez rencontré 
Hvec votre façon de penfer , & avec cette modération 
dont vous ne voi.s cicp rrc-i j.uuaic. d^ns les eciits que 
VOUS avouez vôtres. Au refte, je ne penle plus à mes 
maux \ ç eft l'affaire de me« jambes de $*accourumer 
à la goutre con ni. elles pouriont. J'ai d aunes occu- 
pations : je v^is mon chemin » ciopitiant 6c boitant, 
fan$ m'embanairer de ces bagatelles, Lorfque j'étai4 
malade, en rece nnt votre lettre , le fouvenir de 
Panel itis me rendit mes forces. Je me rappelai la ré- 
ponie de ce philoiopbe à Pompée» qui délirait de 
l'entendre \ &c je me dis qu'il lerait honteux pour moi 
que la goutte m'empêchât de vous écrire, 

Vous me parlez de tableaux fuiifes ; mais je n et| 
lichcte plus depuis que je paie des fubfides. Il faut 
favoir prclaiie dês bornes à ks ^ouu comme à Içi 
|>a0ioQSf 
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Au refte, je fais des vœux imccres pour la corro- 
toration &: l'énergie de voue poiirioe. Je crois cou« 
fours qu elle né vous fera pas (aux bond fit6r. Con- 
cencez-vous dçs miracles que vous faites en vie» & ne 
vous hârez pas d en opérer après votre mort* Vous 
êtes fur des premiers , 6c les phîlofophes pourrment 
fuipecter ks autres. Sur quoi je prie St. Jean du défert, 
$1. Antoine , St. François d'Affife & St. Cucufin d9 
vous prendre tous en leur iainte & digne garde. 



PE M, DE VOLTAIRE* 



V^UAND un cordelier incendie 
Les ouvrages d*un capucin , 
On fem bien que c'eÂ faloufie , 

Et TefFet de TeCprit malin. 

Mais lorfque d'un grand fouverain 

Les beaux écrits il afTocie 

Aux firces de Saint Cucufin , 

Ceft une énorme étourderie. * 

Le faint père eA un pauvre faint ; 

Ceft un fot moine qui s'oublie } 

Au hafard il excommunie* 

Qui trop embraife ma) étreint» 

Voilà votre majefté bien payée de s'être vouée ï 

$r. Ignace j paiFe pour moi chçtif » qui n'appartiens 
qu'à St. François. 

Le malheur, fire, c'eft qu'il n'y a rien à gagner à 
punu f ccre Ganganeili î plût i Dieu qu il eût quçiquQ 
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bon domaine dans votre voiiinage , & que vous ne 
fîiâiez pas fi loin de Notre^DMie de Lorette t 

II beau de favoîr raîîîer 
Ces arkquins faifeurs de bulles ^ 
J*aiine à les rendre ridicules ; 
J'aimerais «ueux les dépouiller» 

Que ne vous chargez- vous du vicaire de Simon 
Barjofie > tandis que Timpératrice de Riillie époudèite 
le vicaire de Mahomer ? Vous auriez à vous deux purgé 
la terre de deux étranges iocùfes^. J'avais autrefois 
conçu ces grandes efpérances de vous ; mais vous vous 
cres contenté de vous moquer de Rome ôc de moi, 
d'aller droïc au iolide, Ôc d'être un héros rrès-aviié» 

J'avais dans ma petite bibliothèque TEfiai far les 
préjugés , mais je ne l'avais jamais lu > j avais elTayé 
d en parcourir quelques pages » ôc n ayam vu qu'un 
verbiage fans efprit , j avais jeté là le livre. Vous lot 
faites trop d'honneur de le critiquer \ mais bcni ioyez- 
voys d'avoir marché fur des cailloux » ôc d'avoir taillé 
des diamans* Les mauvais livres ont quelquefois ceb 
de bon^ qu ils en produiient d'utiles. 

Dé la fiinge ta plus groi&ére 

On voit fouvent natrre des fleurs , 

Quand le dieu brillant des neuf Sœurs 
La frappe d'un trait de lumière. 

Tâchez , je vous prie , fire , d'avoir pitié de mes 
vieux préjuges en faveur des Greçs contre les Turcs» 
f aime mieux la famille de Socrateque les defcendans* 

d'Orcan , malice mon profond refpeû pour ks fou- 
veiaios» 



1 
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Sire 9 vous favez bien que » Ci vous n'étiez pas roi > 
)*attia]S voulu vivre 6c mourir auprès de vous. 

Le vieux malade hermUe. 

Je vois que vous ne voulez point des trois Grâces 
de M. Hennin \ celles qui vous inipirenc quand vous 
écrivez, ibnc beaucoup plus grâces* 

DU ROI. 

A Potfdafliy le \% d'auguile. 

cachcipoint votre lumière fous le boijfeau. C était 
fans doute à vous que ce paflage s adreiTait^ votre génie 
eft un flambeau qui doit éclairer le mondes Mon par- 
tage a été celui d'une faible chandelle qui Tufiic à peine 
pour m'éclairer, & dont la pale lueur difparaîi à 
Téclat de vos rayons. 

Lorfque j 'eusachevé mon ouv rage contre Tathéi fme, 
je crus ma réfutation très-orthodoxe : je la relus , âc 
}e la trouvai bien éloignée de Tètre. Il y a des endroits 
qui ne fautaient paraître fans eflàroucher les timides 
èc fcandalîfer les dévots. Un petit mot qui m'eft 
échappé fur Tétemité du monde , me ferait lapider 
dans votre patrie ^ C\ j'y étais né particulier , & que 
je l'y eufle fait imprimer. Je fens que je n ai poiiic 
du toutl amèni le ftyle théologiques. Je me contente 
donc de conferver en liberté mes opinions , fans les 
répandre & les femer dans un terrain qui leur eii: 
, contraire. 
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Il n en efï pas de même des vers au fa|et de 
péracrice de lluûie : je les abandonne à votre dilpo- 
fitton V fes troupes > par un enchaineinent de fuccès 
9c de profpérké > me f uftifient. Yous verrez dans peo 
le fultan demander la paix à Catherine > & celle-ci > 
par (a modération , ajouter un nouveau luftre à fes 
viAoires. 

J'ignore pourquoi l'empereur ne fe mêle point de 
cette guerre. Je ne fuis point fon allié. Mais fes fecrets 
doivent ccre connus de JM. de Cboifeula qui pourra 
vous ks expliquer* 

Le cordelier de Saint-Pierre a bruIé mes écrits , èc 
ne en a point excommunié à paques , comme Tes pré^ 
décefiièurs en ont en la coutume* Ce procédé me té^ 
conciUe avec lui j car j'ai Tame bonne > ôc vous faves 
combien i*aime â communier* 

Je pars pour laSiléfie ôc vas troover Tempereot qui 
m a invité à fon camp de Moravie, non pas pour 
noi^s battre comme autrefois > mais pour vivre en 
bons voifins; Ce prince eSt aimable ôc plein de mérites. 
11 aime vos ouvrages , & les lit autant qu'il p^ut : il 
A eft ri£a moins que fuperilicieux* Enfin c elt uu em- 
pereur comme de long-temps il n y en a eu en Alla* 
magne. Nous n'aimons ni Tun ni l'autre }es ignorans 
& les barbares ^ mais ce n eft pas une raifon pour les 
extirper : s'il fallait les détruire > les Turcs ne feraient 
pas les feuls. Combien de nations plongées dans labru^ 
f ififemenc 9c cfevenues agreftes âmte de lumières i 

Mais vivons > 9c lai(Tons vivre le autres. PuilSecs^ 
irous funottt vivre long-temps > & ne poiut oubliê£ 
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qu'il eft des gens dans le nord de l'Allemagne qui ne 
ceilènt ée fendre |uftice à votre beau génie! 

Adieu \ à mon retour <ie Moravie }e vous en diid 
davantage* 

F B O i R I €^ 

DE M. DE VOLTAIRE* 

A ferney, le ao auguile* 

Sire» 

Le philofophe d'Alèmbert tn^apprend que tegranl 
philofophe de la fecfbe Se de refpèce de IMaic-Aurcle, 
le cultivateur & le protedeuc des arts » a bien voulu 
encourager l'anatomie en daignant fe mettre à la tète 
de ceux qui ont foukrit pour un fquelette ce {que- 
lette pofsède une vieille ame très-ren(ible^t elle cft 
pénétrée de ftionneur que lui fait votre majefté. 
J avais cru long- temps que l'idée de cette caricature 
était une plaifancerie ^ mais puifque Ion emploie 
réellement le ci (êao du fameux Ptgal , 6c que le nom 
du plus grand homme de rEuiope décore cette en- 
treprife de mes concitoyens» je ne fais rien de fi férieux» 
Je m'humilie en fcnrant combien je fuis indigne de 
l'honneur que l'on me fait > 6c je aie hvre en mcme- 
temps à la plus vive reconnaiflfance* - 

L'académie fîançaile a infcrii: dans fes regîftres la 
lettre dont vous avez honoré M. d'Alembert à ce 
fu|et. J'ai appris tout cela à la fois : |e fuis émer- 
veillé > je fuis à vos pieds ^ je vous remerde» je ne 
£m que dire. . 
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La providence, pour rabattre mon orgueil qui 

s'enHeiaic de tant de faveurs , veut que les Turcs 
aient repris la Grèce ^ du moins elle pèrmec que les 
gazettes le difent* C'eft un coup très^fiinefte pour 
moi. Ce n ell pas que j*aye un pouce de terre vers 
Athènes ou vers Corinthe : hélas I je n'en ai que vers 
la, Suide; mais vous favez quelle fête )e me faifais de 
voir les petits- fils des Sophocle ôc des Démoilhène 
' délivrés d'un ignorant bâcha. On aurait traduit en 
grec votre excellente réfutation du Syftême de la na- 
ture , ôc on l'aurait imprimée avec une belle eibmpe 
dans l'endroit oà était autrefois le lycée. 

J'avais ofé/aire une réponfe de mon côté; ainfi 
Dieu avait pour lui les deux hommes les moins fu- 
perftitieux de l'Europe ; ce qui devait lui plaire beau» 
coup. Mais je trouvai ma reponfe fi inférieure a la 

. votre > que je n ofai pas vous l'envoyer. De plus , en 
liant des anguilles du îéfuite Néedfaam, que Bufibn, 
Maupertuis Ôc le cradu6^eur de Lucrèce avaient adop- 
tées , }e ne pus m'ëmpêcher de rire aui& de tous 
ces beaux fyftèmes , de celui de Buifon qui prétend 
que les Alpes ont été fabriquées par la meri de celui 

. qui donne aux hommes des marfouins pour origine j 
& enfin de celui qui exaltait Ton ame pour (prédire 
l'avenir. 

J'ai toujours fur le cœur le mal irréparable qu'il 

m'a fait ; je ne penferai jamais à la calomnie du linge 
donne À blanchir à la bianchijfcufe ^ à cette calomnie 
inûpide qui m'a été mortelle» Scï tout ce qui s en eft 
fuivi> qu'avec une douleur ^ui empoifoimeia 

1 
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demiecs jours. Mais tout ce que m'apprend d'Alemben 

des boiucs de votre majefté eft un baume ii puiifanc 
iat nies bkilures > que je me iuis reproché ceice 
douleur qui me pourfuit toujours. Pardonnes^la i un 
hoiiiaie qui n'avait jamais eu d aucie ambition que 
de vivre ôc de mourir auprès de vous» Se qui vous 
«ft attaché depuis plus de treme ans« 

Il y a pluiîeurs copies de votre admirable ouvrage: 
permettez qu on Timprime dans quelque recueil oà 
à part car sûrement il paraîtra êc fera imprimé in- 
corre^emenc* Si votre majefté daigne me donner ies 
ordres, l'hommage du philofophe de Sans-fouet à la 
Divinité fera du bien aux hommes. Le roi des déiftes 
confondra les athées ëc ies fanatiques à la fois : uea 
ne peut 6ûre un meilleur effet. 

Daignez agréer le tendte refpeâ du vieux foliaire 
Voltaire. 

D U ROL 

A Potfdam, le t6 de fepteinbrel 

Jb n'ai pointété âché que les fendineas que 

au fujet de votre ftatue dans une lecue écrite à 
M. d' Alembertj aient été divulgués. Ce font des véntét 
dont j'ai toujours été intimement convaincu » ôc que 
Maupeicuis m pecionne n onc efFacées de mone(piit. 
Il était crès«*jufte que vous jouilliez vivant de la «ecM- 
nailTance publique , ôc que je me trouvalfe avoir quel- 
que |»art à cette démonlUation de vos contemporains» 
en ayant eu tant an plaiiic que leur ont £ût vos 
ravrages. 
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Les bagatelles que j'écris ne font pas de ce §;enre t 
elles font un amufement pour moi. Je m'inftruis moi^ 
même en penfant à des matières de philolbphie , fur 
lefquelles )e griâbnne quelquefois trop hardiment mes 
penfées. Cet ouvrage fur le Syftême de la nature eft 
trop iiardi pour les iedeurs aâ;uels auxquels il pour- 
rait tomber entre les mains. Je ne veux fcandalifer 
perfonne; je n'ai parlé qu a moi-même en récrivante 
Mais d^ qu'il s'agic de s'énoncer en public, ma 
maxime confiante eft de ménager la âéiicateile des 
oreilles fuperftitieufes » de ne choquer perfonne , & 
d'attendre que le fiècle foie aiTez éclairé pour qubn 
puiÛè impunément penfer tout haut^ 

Laiflèz donc, je vous prie» ces faibles ouvrages 
dans l'obfcurité où l'auteur les a condatuncs : doniiez 
au public , en leur place » ce que vous avez écrit fut 
le même fujét » 6c qui fera prifciable à mon bah 
vardage. 

Je n'entend$ plus parler des Grecs modernes^ Si 
jamais les fdences refleuriilènt chez eux, ils feK)nt ja-" 

loux qu'un gaulois , par fa Henriade , ait iurpaire leur 
Homère » que ce même gaulois l'ait emporté fut 
Sophocle 9 fe foit égalé à l'hucydide , & ait laiile 
lom derrière lui Platon, Aiiilote 6l toute lecok du 
portique* 

•Four moi , je crois que les barbares pofi*eflèurs dé 

ces belles contrées feront obliges d implorer la clé-* 
snence de leurs vainqueurs » ^ qu'ils trouveront dans 
Vame de Catherine autant de modération à conclure 

k ^au <^ut: d cner^e ^oui j^uuirei; yivementk guci re« 
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Ët quanc k cette fatalité qui préfide aux événemens % 
fclun que le préceDd l'auteur du Syfticiue de la nature^ 
)e ne fais quand elle amèneca des révolutions qui pour«^ 
font reflbiciter les iciencesienfevelies depuis fi long* 
temps dans ces conu&es alieivies ^ Ôc dégradées deleut 
ancienne fplendeur. 

Mon ooeopation principale eft de combattre hgilo* 
]:aoce ëc les préjuges dans les pays que le hafard de la 
I2cullance me (ait gouverner, d'édairer les elprit» ^ dê 
cultiver les mœurs , êc de rendre les hommes aum heu« 
reux que le comporce la narure humaine» 6c que lé 
permettent les moyens que |e puis employer» 

A préiènt , je ne fais que revenir d'une lotigiie 
Gourfe : j ai éceen Aloravie, ôc j'ai levu cet empereur 
qui le prépare à jouer un j;rand tôle en £urope« Né 
dans une cour bigocte , il en a fecoué la fuperftition } 
élève dans le fafte , il a adapté dfs mœurs hmples ) 
nourri d encens , il eft modefte i enflammé du deiir dé 
la gloire , il fàcrtfie fon àmbitiôh au Revoir filial qu'il 
remplit avec fcrupule ^ ôc n'ayant eu que des maîtres 
pèdans » il a aiTea de goût pour lire Voltaire > Se foui 
en, eftimer le roériteé 

Si vous n'êtes pas fatisfait du portrait véridiquede 
ce prince , ) avouerai que vous éces difficile à conteii-» 
fer. Outre ces avantages , ce prince pofsède très _bieii 
ia littérature italienne ^ il m a cite beaucoup de vér§ 
du Talfe» Se le Faltor âao prefqueen entien il but 
toujours cominencer par lâ^ Après les belles-lecttes # 
dans râge de la réflexion vient la philoiophiei Ôc quand 

Corr^p^ du roi de Pr^ffc^. &€• Tome IL & 
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nous l'avons bien étudiée , nous fommes obligés de 
dire comme Montaigne : Que iais-je2 

Ce que je fais certainement , c eft que j'aurai ntie 
copie de ce bude auquel Pigal travaille. Ne pouvant 
poiFéder l'original , } en aurai au moins la copie. C eft 
fe contenter de peu , lorfqu on fe fouyient qu'autre* 
ibis on a polTédé ce divin génie même. La jeuneilè eft 
Tâge des bonnes aventures quand on devient vieux 61c 
décrépit , il faut renoncer aux beaux-efprits comme 
aux maitreiles. 

ConCervez-vous toujours pour éclairer encore , 
dans vos vieux jours , la fin de ce lîècle qui fe glorifie 
de vous poflèder > & qui fait connaître le prix de ce 
tréfor. 

&D£RI c. 

DU R O L 

A PotrdaMy le 16 de ftptembre. 

i% fam convenir que , nous autres citoyens du nori 

de l'Allemagne , nous n'avons ponit d'imagination. Le 
P. Bouhours lafTure: il faut l'en croire fur fa parole, 
A vous autres voyans de Paris , votre imagination 
vous fait trouver des rapports où nous n'aurions pas 
fuppofé les moindres liaifons. En vérité le prophète > 
quel qu ii loir , qui me fait l'honneur de s amufer fur 
mon compte 9 me traite avec diftinâiom Ce n'eft pas 
pour tous les êtres que les gens de cene efpèce exal- 
tent leur ame. Je me croirai on homme important; 
& il ne faudra qu'une comète ou quelque édipfe qui 
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tnlionore de fon attention , pour achever de me touc^ 
ner la tête. 

Mais toat cela n'était pas néceiTaire pour îendré 
juftîce k Voltaire : une ame fenfible & un cœur reoon- 

naiiiant fuôiiaieiu. Il ^ft bien jufte que le public lui 
paie le plaifir qu'il en a reçu. Aucun auteur n a jamais 
eu un gour ad& perfectionné que ce grand-hommes 
lia profane Grèce eu auiait fait un Dieu : on lui au* 
tait élevé un temple. Nous ne lui érigeons qu'une 
ftatue , faible dédommagement de toutes les perfécu^ 
fions que l'envie lui a luicuces , mais récompenfe ca- 
Ipablc» d'échauffer la jeuneffe , àc de l'encourager à 
s'élever dans lacarrière que ce grand gémeaparcourue^ 
& où d autres génies peuvent trouver encore à glaner^ 
J'ai aimé dès mon enfance les arts» les lettres êc les 
iciences^ êc lorfque je puis contribuer à leurs progrès § 
Je m'y porte avec tome l'ardeur dont je fuis capable > 
parce que dans ce monde il n'y a point de v rai bonheur 
fans elles. Vous autres qui vous trouvez à Paris dans 
le veftibule de leur temple, vous qui en êtes les def» 
fervans > vous pouvez jouir de ce bonheur inakerable^ 
pourvu que vous empêchiez l'envie âc la cabale d'en 

approclier. 

Je vous renoercie de la parc que vous prenez à cet 
enfant qui nous eft né (x). Je (buhaîte qu^il ait les 
qualues qu il doit avoir j ôc que , loin d'être le fléau 
de 1 humanité, il en devienne le bietifaiceur. Sur cje je 
prie Dieu qu'il vous ait en fa ikinte Se digne gaidei 

(1) Le pnan MêkMSmSknmt t»«iit*iicv«4 dm têU 

K a 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

Nous avons été heureux pendant quinze jours » 
d*Alembert ôc moi , nous avons toujours pade de vo- 
tre majefté s c eft ce que font tous les ècres penfans» ôc 
s'il y en a dans Rome , ceii'eft pas de Ganganelli 
qu'ils s'entretiennent. Je ne fais fi la fanté de d'Alem- 
bert lut permettra d aller en Italie y il pourrait bien fe 
contenter cet hiver du foleil de Provence , Se n'étaler 
fon éloquence fur le héros philo lophe qu'aux defcen- 
dans de nos anciens troubadours. Four moi » je ne fais 
entendre mon filet de voix qu'aux Suiflèsft aux échos, 
du lac de Genève. 

J'ai été d'autant plus touché de votre dernière let- 
tre , que j'ai ofé prendre en dernier lieu votre majefté 
pour mon modèle. Cette expreflîon paraîtra d abord 
un peu ridicule, car en quoi un vieux barbouilleur de . 
papier pourrait-il tacher d'imiter le héios du Notd^ 
Mais vous favez que les phiioiophes vinrent deman- . 
der des règles à Marc-Âurèle, quand il partit pour la 
Moravie*, dont votre majefté revient. 

Je voudrais pouvoir vous imiter dans votre élo- 
quence , Ôc dans le beau portrait que vous faites de . 
1 empereur. Je vois à votre pinceau quec'eft un msaxse, 
qui a peint fon difciple. 

yoici en quoi conii{U limitation à laquelle j'ai 
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taché d'afpicec , c'eft à letirei: dans les huttes de mon 
hameau quelques génevois échappés aux coups de Aifil 
de leurs conipacrioces, lorfque j ai fu que votre ma* 
jefté daignait les protéger en roi dans Berlin. 

Je me fuis dit; Les premiers des hommes peuvent 
apprendre aux derniers à bien faire. J'aurais voulu éta- 
blir j U 7 a quelques années » one autre colonie à 
Clèves » ^ je fuis sâr quelle aurait été bien plus flo« 
riiTante ôc plus digne d être protégée par votre majefté» 
je ne me confolerai jamais de n'avoir pas exécuté ce 
deflèin ; c'était là ou je devais achever ma vieillefTe. 
FuiiTe votre carnéie être auiii longue qu'elle eil utile 
ao monde ôc glorieufe à votre perfonnel 

Je viens d'apprendre que M. le prince de Brunf^ 
vick» envoyé par vous à l'armée vii^orieuie des RufTes» 
y eft mort de maladie, C'efli un héros de moins dans 
le monde , lî^ cQi\ un double compliment de condo- 
léance à faire a votre majeilé : il n a qu'entrevu la vie 
Se la gloire; mais après tout , ceux qui vivent cent 
ans font - ils autre choie qu'entrevoir ? Je n'ai fait 
qa entrevoir un moment Frédéric le grand i je l'ad- 
mire , je lui fuis attaché , je le remercie , je fuis pé- 
nétré de fes bontés pour le moment qui me relie i 
voilà de quoi je fuis cenaiii pour ces deuK inftans. 
^ Mais pour l'éternité, cette affaire eft un peu plus 
équivoque y tout ce qui nous environne ed l'empire 
du doute 9 & le doute eft un état dé(àgréable. Y a-t-il 
un Dieu tel qu'on le dit ? une ame telle qu'on l'ima- 
gine } des relations telles qu'on les établit ? Y a - t-il 

quelque çbofe à efpéier après le momem de la vie l 
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Gilimer, dépouillé de les Etats, avair*il raifon de fe 
tnetcre à rire , quand on le pré (enta devant Jufiinien I 
êc Caton , avait-il raifon de fe coer , de peur de voit 
Céfar> La gloire n cH elle qu'une illufion ?Faut iI que 
Moullapha , dans la moUelTe dç fon harem > faifant 
fontes les fottifes poflibles , ignorant , org:aeiHeux 6c 
battu , foit plus heureux , s'il digère , qu'un héros 
philofophe qui ne digérerait pas 2 

Tous lés êtres font -ils égaux devant le grand Etre 
qui anime la nature > En ce cas lame de Ravaillac fe- 
rait à jamais égale à celle de Henri IV ; ou ni Tun ni 
Taatre n'aoraienc d'ame. Que le héros philofophe 
débrouille tout cela » car pour moi j le n'y entends 
rien. 

Je relie, do fend de mon chaos, pénétréderefpeft» 

de reconnailTance ôc d'attachement pour votre pei^ 
ipnne^ ôc du néant de prefque tout le relie, 

DU ROL 

u N E mitte qui végette dans le nord de rAllemagne 
^(l un mince fujet d'entretien pour des philofophes qui 
difcutent des mondes divers flottans dans lefpace de 
l'infini , du principe du mouvement ôc de la vie, du 
temps ôc de réternité , dé lefprit ôc de la matière des 
^hofes poflibles Ôc de celles qui ne le font pas. J'ap^ 
préheii^c fort que cette mitte n'ait diibait ces deux 
grands philofopbes d objets plus importans ôc plu$ 
^i^es de les occuper. Les emp^iei^rs ainil c^ue les roi$ 
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di fparailTent dans rimmenfe tableau que la natttreoffre 

aux yeux des fpéculateurs. Vous qui réuni ifez tous les 
genres , vous delcendez quelquefois de l'empiré^ : 
tantôt Anaxagore 9 tantôt Tripcolème» vous quittez 
le portique pour lagriculcure , de vous offrez fur vgs 
terres un afyle aux malheureux. Je préférerais bien la 
colonie de Ferney dont Voltaite eft le légiflatear » à 
celle des quakers de J^hiladelphie ^ auj^queU Locke 
donna des lois* 
Nous avons id des fugitifs d'une autre efpèce ; çe 

font des polonais qui , redoutant les déprcJaiiuiis , le 
pillage ëc les cruautés de leurs compatriotes » ont 
cherché un afyle fur nses^ terres. Il y a plus de cent 
vingt familles nobles qui ie iont expatriées pour at- 
tendre des temps plus tranquilles , Se qui leur permet* 
tent le retour chez eux. Je m apperçois de plus en plus 
que les hommes le rellemblen: d'un bouc de notre 
globe à 1 autre» quiis fe perfecutent ôc ie troublent 
mutuellement , autant qu'il eft en eux. Leur feli- 
CJtt: , leur unique relfource efl en quelques bonnes 
ames qui les recueillent ôc les conioient de leurs ad- 
Verfités. 

Vous prenez au(îî part à la perce que je viens de 
faire à 1 armée rufle , de mon neveu de Brunfwick. Le 
temps de fa vie n'a pas été aflèz long pour lui lailTer 
appeicevoir ce qu'il pouvait connaître , ou ce qu'il 
fallait ignorer* Cependant, pour laifier quelques tiaces 
defon exiftence , il a ébauché un poëme épique; c'eft 

la Cunquute du Mexique par Fernand Cortez. L'ou- 

vra£;e a>Aàent douze chants^ mais la vie lui a manqué 

K4 
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pour te rendre tnoms ddêAueux. S*il écaïc pofliUe 

il y eût quelque ctioie aprcs cette vie» il eft certakl 
qu'il en (aurâtc à prelent plus que nous tous enfem- 
\Aê'j mais il y a bien de lapparence qu'il ne fait rien 
du tovt. Un philolophe de ma cumiaiHance, homme 
fiiTez djètecinine dans Tes lëntimens , croie que nous 
^vons alFez de degrés de probabilité pottt ai ri¥e^i la 
çerticude que paff moncm ntkU efi. 

Il prétend que l'homme n efl: pas un être double» 
que nous ne fouîmes que de la matière animct par le 
piouvement>& que, des que les reflorts uiés le re- 
liifent à leur jeu , la machine fe détroit , & fes parties 

jfe diiluhenr. Ce philolophe dit qu'il e-ft bien plus 
fliâicjle de paskr de Dieu que de l'homme , parce que 
lious parvenons à foupçonner Ton eiiftence qu^ 
force de conjedures, que tout ce que notre laiion 
peut nous fournir de moins inept<i; fur ion (ujet, eft dd 
le crdire le principe intelligent de tout ce qui anime la 
. i^arure. Mon philolophe efl ttù - perfuadé que cette 
Intelbgence ne s'etubarraiTe pas plus de Mouftaplur 
que du Très*Chrétîen ; & que ce qui arrive aux faom« 
ines linqiiicre auih peu que ce qui peutainver à une 
taupinière de fourmis que le pied d'un voyagei» écraft 
(ans s'en appercevoir. 

Mon phklulupiie envjfage le genre ntiimal comme 
yn accident de la nature , comme le fable que les roues 

• inettent en uiouvemeiu , quoique les roues ne (oient 
' faites que pour trani porter rapidement un char. Ces 

* étrange homme dit qu'il n'y a aucune relation entre 
-Içs aniiiiuiu îx 1 LiiclUgence iupfciiie^parce que de 
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faibles créatures ne peuvent lui nuire , ni lui rendre 
(ervice, que nos vices Ôc nos vertus font relatifs à la 
fociété» êc qu'il noos fuffic des peines (k descécom-* 
penfes que nous en recevons. 

S'il y avait ici un facré tribunal d'inquifîtion» j'au- 
rais été cent^ de i^ire griller mon philorapho pour 
ledification du prochain^ mais nous autres huguenots 
nous Tommes pnvcs de cette douce couloiacion^ Ôc 
puis ie feu aurait pu gagner jufqu'à mes habits* J'ai 
donc , le cœur contrit de ces difcours , pris le parti de 
lui taire des remontrances. Vous n'êtes point ortho- 
doxe » lui ai->je dit , mon ami j ks conciles généraux 
vous condamnent unanimement; êc Dieu te père qui 
a toujours les conciles dans fes culottes pour les con- 
fulter au befoin » comme le doâeur Tamponet porte 
la Somme de Saint Thomas , s'en fervira pour vous 
jagef à la rigueur. Mon raifonneur» au lieu de ie ren* 
dre à de û fortes Temonces , repartit q&'il me félicitait 
de (i bien connaître le chemin du paradis êc de lenfer, 
qu'il m exhortait à dreflèr la carte du pays , & de 
donner on itinéraire pour régler les gites des voya- 
geurs, furtout pour leur annoncer de bonnes auberges» 

Voilà ce qu'on gagne à vouloir convertir les incré- 
dules. Je les abandonne à leurs voies : c eft le cas de 
dire ^ fauve qui pcta. Pour nous, notre (o\ fious pro- 
met que nous irons en ligne direde en paradis. Toute- 
* f<»s ne vous hâtez pas d mtreprendre ce vojrftge: un 
$itns dans ce monde vaut mieux que dix êu l*auras 
dans Tautre. Donnez des lois à votre colonie géne- 
yoife > travaillez pour rfaonneuc duParnairej éclairer 



* 
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1 univers, envoyez-moi vocre réfutation du Syftêm» 
de la nature , & rectvez avec mes vœux ceux de lous 
ks bahicans du Noid ^ de œs contrées,. 

Ffipiitic*. X 

■ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A F erney ,.21 novembie* 

SlR£> 

Votre majefké peut être ciron ou mute en compa- 
raifon de réternel archtceâe des mondes , & même 
des divinités inférieures, qu'on iuppoie avoir été inC 
tituées par lui , & dont on ne peut démontrée i'iinr 
poffibilité 9 mais en comparaifbn de nous autres 
chétifs, vous avez été fouvent aigle, lion & cygne» 
' Vous n'êtes pas à prêtent le rat retii é dans un fromage 
de Hollande ^-qui ferme fa pone aux autres rats ind»* 
gens 9 vous donnez rholpitalité aux pauvres familles 
polonaifes pecfécutées^ vous devez vous connaître plu» 

qn'anciine mine de l'univers en toute efpèce de gloire» 
mais celle donc vous vous couvrez à prélent en vaut 
bien une antre. 

Il eft bien vrai que la plupart des hommes fe reflera- 
blent « finon en chiens , du moins en vices , quoique 
après fout ity ait une grande différence entre Py thagore 
& un iuiile des petits cantons , ivre de mauvais vin. 
Four le gouvernement polonais » il ne leilemble à lieA 
de ce qu on voit ailleurs. 

Le pliure de JBjcuu^ wuk était donc aujOi di^ vou^ > 
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Il (aiiàit donc des vers comme vous ôc le loi de la 
Chine. Votre majefté peut juger fi je le regrette. 

J'ai autant de peur que vous qu'il ne fâche rien du 
giand fecret de la nature» tout mort quil eft. Votre 
abominable homme » qui eft fi sûr que tout meure 
avec nous, pourrait bien avoir raiion, ainfi que lan- 
teur de TEccléfialle attribué à Salomon» qui prêche 
cette opinion en vingt endroits, ainfi que Céfar.âc 
Cicéron , qui le déclarent en plein fénat , ainli que 
lauteur de la Troade qui le diiaic lur le théâtre à qua* 
lante 00 cinquante mille romains , ainfi que le pen- 
fent tant de méchantes gens aujourd'hui , ainfi qu'on 
femble le prouver » quand on dort d'un profond 
fommeil , ou quand on tombe en léthargie. 

Je ne fais pas ce que penfe MouAapha fur cette 
affaire , je penfe qu'il ne penfe pas > & qu'il vit à la 
fiçon de quelques Mouftaphas de fon efpèce. Pour 
l'impératrice de Kuilie 6c la renie de Suède votre iœur» 
Je roi de Pologne, le prince Guftave , &c. j'ima^ne 
que je fais ce qu'ils penfent. Vous m'avez flatté aufîî 
que l'empereur était dans la voie de perdicion» voilà 
une bonne recrue pour la philofophie. C'eft dommage 
que bientôt il n'y ait plus d'enfer ni de paradis: c'était 
un objet intérefiant. Bientôt on feta réduit à aimer 
Dieu pour lui-même, fans crainte. & fans efpérance» 
comme on aime une vérité mathématique i mais cet 
amour-là n'eft pa$ de la plus grànde véhémence. On 
lûme froidement la vérité. 

Au furpius t votre abominable homme n'a point 
4e démonftration 9 il a a ^ue les iplus çxtrême^ 
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probabilités. Il faudrait confulcer Ganganelli : onific 

qu'il eft bon théologien; li cela eil:, les apparences font 
qu il neà pas un parfait chrétien » ruais le madré ne 
dîm pas fon fecret; il (ait fon pot à part» comme 
le diiaic le luatquis d'Argeaioa d'un des rois de 
rEurope. 

S'il ny â rien de démontré qu'en mathématiquê » 

foyez bien perfuadé, fire, que de tontes les vérités 
probables» la plus sûre eft que votre gloire ira à i im* 
mortalité » & que mon refpeâueux attachement pour 
vous ne finira que quand mon pauvre ôc chéiif êtie 
fubira la loi qui attend les plus grands cois > coaune 
les plus petits velches« 

DU ROL 

te 

A Potfdam^ le 4 décembre» 

J B VOUS fuis obligé des beaux vers annexés k votre 
lettre. J'ai lu le poëme de notre tonfrère le chinois » 

qui n'ei^ pas dans ce qu'on appelle le goût européei», 
mais qui peut plaire à Pékin» 

Un yatflèau > revenu depuis peu de la Chine à 
Erobden , a apporté une lettre en vers de cet empe- 
teuii & comme on fait que j aime la poéCe» onmel'a 
envoyée. La grande difficulté a été de la faite traduire; 
mais nous avons heureufenient été fécondés par le 
fameux profeflèur Amulphius Enjcrius QuadnxiftttSi, 
Il ne s'eft pas contenté de la mettre en profe > parce 
qu'il eft d*opinion que les vers ne doivent être traduits 
^uen vers* Vous verrez vous-même cette pièce» 
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"VOUS pourrez la placer dans votre bibliothcque chi- 
noiie. Quoique notre grave protelleur sWule iur la 
didSculcé de la tmduéèion , il ne compte ]>oiir tien 
quelques folécifmes qui lui font échappés ^ quelques 
mauvaiies rimes qu'on ne doit point envilager comme 
défeâiieufes» loriquoa traduit 1 ouvrage d'un empe- 
xeur. 

Vous verrez ce que 1 on penfe en Chine des iuccès 
des Ruflès de leurs viûoires. Cependant je puis 
vous afTurer que nos nouvelles de Condantinople ne 
fenr aucune mention de votre prétendu foudan d'£- 
' gypce^ ôc )e prends ce qu'on en débite pour un conte 
ajudé 6c mis en roman par le gazetier. Vous qui avez 
de tout temps déclamé coaitre la guerre^ voudriez- 
vous perpétuer celle-ci 2 Ne favez- vous pas que c» 
Mouftapba avec fa pipe eft aUié des Velches & de 
Choiieul , qui a fait partir en iiâte un détachement 
d'oficiers de génie Ôc d'artillerie > pour fortifier les 
Dardanelles ? Ne favez^voos pas que , s*il n'y avait 
un grand turc, le temple de Jérufalem ferait rebâti , 
' qu'il n'y aurait plus de férail , plus de mamamouchi , 
plus d'ablutions. Se que de certaines puiflfances voifi* 
nés de Belgrade s intéreiient vivement à Talcoran ^ ôc 
qu'enfin quelque brillante que foit la guerre» la paix 
lui eft toujours préférable ? 

Je falue i'originai de certaine ilatue , 6<r le recom- 
mande à Apollon t dieu de la £anté » ainû qu'à Minerve» 
pour veiller à (a confervation. 
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D U R O L 

^ A Potfdvn» le 12 d^embre. 

LEdaainé cie philofophe contre lequel vous ètesea 
colère > ne Ce contente pas de raiionner à perte <ie vue» 
il fe mec à rêver , il veut que je vous envoie Tes rè- 
veries. Four me débairailer de fes importunités , j*ai 
été obligé de me conioimer à Us volontés. Voici fes 
fariboles que ie joins à ma lettie« Ne in*accu(èz pas 
ti'uidilcieuon. Si ce tairais vous ennuie, rangez le dans 
la câthégotie defiatbe-bleue & des Mille Ôc une, ôcCé 
Je lui ai confeillé , pour le corriger de fon goât pour 
l'nnat^marion , ù'crudjer la L,cométrie tranfcendante 
qui (ielsccheta ion cerveau de ce qa ti a de trop poéti- 
que > ^ le rendra le digne confrère de tous nos graves 
l^iulofophes tudelques &c protellèurs en us. Peut-être 
que cette géométrie lui démontrera qu'il a une âme. 
La plupart de ceux qui le croient n'y ont famaispenfé» 

Je ne crois pas comme vous le dats , que Mouftapha | 
m bien d'autres s'en inquiètent* Il n'y a que ceux qui 
fuivenc le fens de la fencence grecque » comudi^i toi" 

Wi^mc y qui veulent (avoir ce qu'ils lont , & qui, à 
meiure qu iU avancent en connaiiiances» ibm obligjés 
d oublier ce qu ik avaient cru favoir* 

Le grand cordelier de Sauit-Pierre (û) me parait un 
bomme qui lait à quoi s'en tenir y m^is lieilpayé pour 
ne pas révéler les fecrets^de Téglife » & je parierais 
* qu'il s 'embari^rerait beaucoup plusd'Avignon ^e de 
(a) Gaag^oclliv - 
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la Jcrufalem célefte. Pour moi , je m avertis d'être 
difcrety & de ne pas impoctuner un homme» auquel 
il âiac iè faite Gonfcienoe de dérober un moment. 

Ses monieiis lent lî bien employLS , que je lui en 
fouiiâue beaucoup » ôc qu'il puilie durer autaac que 
la ftatue. Foie. 

Finsaïc 

DE M. DE VOLTAIRE. 

fto décembre. 

En vériic, ce roi de la Chine écrit de jolies lettres; 
mon Dieu , comme ion ftyle s'ei\ perfedlionné depuis 
fon éloge de Moukdeni Qu'il rend bien fuftîcei ce 
faint flibuftier juif, nomme David , 1 nos badauds 
deParisl Je loupçonne ia majellc Kien-long de n avoir 
chez lui aucun mandarin qui l'entende, & déchanter 
comme Orphée devant de beaux lions , de courageux 
léopards y <les loups bien difciplinés , des faucons bien 
StetCés. J'allais aurrefets à la cour du roi) |e fus émer- 
veillé de ionarmee» mais cent fois plus de ia perfonney 
êc je vous avotte , fire, que)e n'ai jamais hit de fou- 
pers plus agréables que ceux oà Kien long le grand 
daignait m'admeciie* Je vous jure que je prenais la 
liberté de l'aimer autant qu'il me forait à l'admirer^ 
& fans un lapon qui me calomnia , je n'aurais jamais 
imaginé d'autre bonheur que de reiier à Pékin* 

Il eft vrai que j'ai fait une très-grande fortune dans 
rOccidenc» àc quoiqu'un abbé Terray m en ait efca*- 
flaocé b plus grande partie (ce qui ne me ferait point 
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arrivé it Pékin ) > il m en refte aflèz pour ètre%pta^ 

teureux que je ne mérite -, cependant je regrette tou- 
jours Kîen-long» que je regarde comme le plus grand 
homme des deux hémîfphères. Comme il paile par- 
fiiirement le fiançais qu'il n*a .pourcaiu point appris 
des révérends pères jéluites » comme il écrit dans cette 
kngue avec plus de grâces Se d'énergie que les trois 
quarts Je nos acadcmiciens , j'ai pris la liberté de lui 
adceU^r par le coche trois livres nouveaux , avec cette 
adrefIè,.AU aoii car il n'y en a pas deux à ce que Toi» 
dit ; ëc on parlera peu du luitan du mogol d'au- 
fourd'huj. On a écrit fur radreflfe : Pour être mis à la 
fofte s dès que le paquet (êra dans lès États* C'eft un 
tribut payé à la biblioditque du S:ins - iouci de la 
Chine j je ne crois pas ce tribut digne de ia majelléy 
mris c'eft la euiflè de Cigale que ne dédaigna pas la 
grand Yhao. 

Sa majeilé eù, voiiine de ma grande fonveraine rulTe» 
Je fuis toujous iaché qu'ils n aient pu s ajufter pouf 
donner congé à Mouflapha ^ je (ms encore dans l'er- 
leur (urÂh~bey : elle-même y eft aulii. Pourquoin'ar 
t-elle pas envoyé quelques juife fur les lieux s'itiformec 
de la vérité? Les juifs ont toujours aime iE^ypie, 
quoi qu'en dife leur impertinente hiiloire. 

Je favais crès«biè» ce que faifatem des ingénieuts 
£ins génie, & j'en étais très affligé. Je trouve tour cela 
au(II mal entendu que ks croiiades: il me lembie qu'on 
pouvait s entendre» 8c quily avak de beaux coups à 
6ire. 

J'ai bitn peur que les Yekhes & même les Ibères 
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h échouent. Leurs encrepriles , depuis long • temps ^ 
n ont abouti qu'à nous ruiner; 

Je frappe rtois trois fois la terre de mon front de^àiif 
Vocie trône du Pégu > voiiin du trône de la Chine. 

D£ Ml DE VOLTAIREi 

Fcrney, tx janvier* 

ji i'augu/lc prophète de la nûuVelU loi» 

Grand prophète » vou$ reffemblez à vos devancier^ 
envoyés du Très-haut : vous fisiîres des miiacles. Ji 

vous dois réellement la vie, J étais mourant au miiiea 
de mes neiges helvétiques , lorfqu on m apporta 
votre facrée vifion. A roefure que je Ufaid , tna tête 
fe débarrailau, mon fangcîtculaic, mon ame renaif^ 
fait 'y dès la féconde page je repris mes forces» Ôc pat 
un fiii|;uUer effet de cette médecine célefte» elle me 
rendit l appcât en me dégoûtant de tous les autres 
alimens; 

^ L'Etemel ordonna autrefois à vcicre prédécefièitt 

Ezécbiel de manger un livre de parchemin i j'aurais 
bien volontiers mangé votre papier^ ù je n'avais cent , 
feis mieux aimé le relire. Otti> vous êtes le feul-envoyë 
de Jéhova , puifque vous êtes le feul qui ayez dit la 
vérité en vous moquant de tous vos coniières) auiii 
Jéhova Vous a béni tri a&rmiflànr votte ctfine^ eil 
taillant vorre plume , &: en illuminant votre ame. 
Voici comme le Seigneur a parlé : 
C eft lui dont j'ai prédit : il applanim les hantai^ 
Corr^p. du roi de P.... &c* Tome II4 Z4 
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^1 CQiiîibleia l.e$ bsiS » le voilà qui viept : ii apprend 
aux enfaos des hommes qu'on peut Être valeureiu 8( 
clément y grand ôc fimple , éloquent de poète : car c eft 
m<4 /qui lui aji appps toutes ces choies. Je 1 illuminai 
quand il vint au monde , afin qu'il me fic connaître 
tel que je fuis , & non pas tel que les (ois enfans des 
hommes m ont peint* Car je prends tous les globes 
de lunivers à témoin que moi leur formateur je n'ai 
jan^ais ccé ni klle ni pendu dans ce petit globule de 
la terre, que je nai jamais inipiré aucun juif, ni 
tcôpfopné aoçDP pape ^ mw qlie j'ai envoyé , dans k 
plénitudiç de^ teaips> ippn Ti^rviteur Frédéric» lequel 
$ 9P^U^ pas n^pD oipt. , car il nVft pas Qtnc î mais il 
^Q: niQn fils & mm ^nage , ôc je lui ai dit : Mon fils, 
ce n^a ga$ qA^z d avpir f^it de te$ ennemis 1 eicabeaa 
4^ m pifids Sa 4 Voir doqné des Ipis à ton p^J^^ ii 
encore qm^ tu .cliaif^s ppur jatp^is h (uperftition 
de ce globe. | 
r £c Ui gttod Frédéric, Il lipondu à Jébpva : Je Tai^ 

chafTé de mon cœur ce monftre de la fuperftition, ôC 
44 cflsur de tQut ce qui m ^viiqnnç \ mais» mon père, 
YMS s^v^ armngé ce monde de manière que je ne puis 
ftire le bien qi4e,i;bef aïoi, <5c n\êrae encpf^e avec 
peu ci^,pf}qe. 

Oomi^n» yoi|)e9*vQu$ qa^ je doi^ne da feitf 
coipmuti au}^ peuples de Rome» de. Naples Ôc de 
, j^fdfidJ Jébova. alors a die ^efnpje$i Ôc ces 
leç^sfqftronti donnes-enlc^g-temps, mon fils, ôc 
je ferai croiue ce& germas qui, prpduiu^nrleiii: fruicen 
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* Et le grand prophète a répondu : O Jéhova^ vous 
êtes bien pyiuiiâm^ mais je vous dehe de rendre tous 
les hommes nufoniiables* Croyez «moi, conteatèz^ 

vous d'un périt nombre d't'lus ; vous n'aurex jamais 
que cela pour voue paf cage* - ^ 

D U R 0 I. 

A Berlin, le xç^ de janvier. 

En Ufaiu votre lettre, j*ai cru que la corieipondanci 
d'Ovute av€« fo roi Cotys ccmcinoaic encore » (i }t 
n'avais vo le nom Voirait* an ba» de cette kctrei 
Elle ne diffère de celle du poète latin qu encequ'Ovide 
eut la complaîfance de coinpoier des vers en langue 
thtace , au lieu que vos veis feii^ dans votfe langue 
naturelle. 

J ai reçu en même temps ces queûions encyolo^ 
pédiques qu'on pourrait appeler à plus fuAe titré 

inilrudions encyclopédiques. Cet ouvrage eft plein 
de chofes. Quelle variété l que de coanaiifances , de 
profondeur l êc que) an pour iraicep tant de fujcts 
avec le même agrément i Si je me fervais du %le pré** 
cieux, je pourj?ais dire qu'enife vos ipains tout i« 
convertit en or* 

Je vous dois encore des remercîmens au notn des 
tnki»£aiies , pour )e détail que vous dednez des évolua 
ttons dun bataîHot). Quoique )e vMi cofiRul& grand 

littérateur, grand philoioplie , gland poète, je ne 
favais pas que vous joigniffiez^ à tant de talens les 
connaiftncetd un grand capitaine. Lesrègte^qw veiit 

L z 

r 
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donnez de la tadîque ioni une marque certaine que 
vous jugez cette fièvre intèrimtcente des rois, la guenr^ 
moins dangereufe qoe de certains auteurs ne la repxé-* 

Mais quelle drconfpeâion édifiante dans les articles 

qui regardent la fui 1 \os protégés les Pédiculofo en 
auront été ravis; la forbonne vous aggrégera à Ton 
corps; le très^chrétun ( s'il lit ) bénira le cieLd avoir 
un gentilhomme de la chambre aulîi orthodoxe j ëc 
l'évèque d'Orléans vous aflignera une place auprès 
d'Abraham, d'Iiaac de Jacob. A coup sur vos 
jreliques feront des miracles > & ïinf..,, célébrera ioa 
triomphe. 

Où donc eft refpric philofophique du dix^huitième 
iiccle , Il les philofophes , par nitnagement pour leurs 
leâeurs, oCent à peine leur iaiiler entrevoir U véiité? 
U faut avouer que I auteur du Syftëme de la nature a 
trop impudemment cafTé les vitres. Ce livre a fait 
]^^ucoop de mal : il a rendu la philofophie odieufe 
par de certaines conféquences qu'il tire de fes prin-* 
cipes. Et peut-étreàpréfent faut -il de la douceur 
Se du ménagement pour réconcilier avec la philo* 
fophie les efprits que cet auteur avait effarouchés & 
révoltés. 

U eft certain, qit'à Pétersboorg od fe icandalilê 

moins qu'à Paris, & que la vérité n'eft point rejcrée 
du trône de votre iouveraine, comme elle leil cheai 
Je vulgaire de nos princes« Mon firère Henri fe trouve 
adtuellement à la cour de cette princefle. Il ne cefle 
4'admirer les grands établillenxens q^u elle a Êùcs » & 
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les foins quelle fe donne de déccaiTer^'d^élevec 6c 
d*éciairer (es fujers* 

Je ne fais ce que vos ingénieucs fans génie ont fait 
aux Dardanelles : ils font peut-ècre caufe de l'exil de 
Choifeol. A Texception du cardinal de Fleury , 
Choiièul a tenu plus long - temps qu'aucun autre 
miniftre de Louis XV. Lorfqu'il était ambaÛàdeuf à 
Rome , Benoit XIV le définilTait un fou qui avait 
bien de i eipnr. On dit que les parlemens Ôc la nobleile 
le regÂsttem ôc le comparent à Richelieu ; en revanche» 
fês ennemis difent que c'était un boute*(êu qui aurait 
embraie l'Europe. Pour moi, je laiilè laiionner tout 
le monde* Choileul n'a pu me faire ni bien ni m^ : 
je ne l'ai point connu > ôc je me repofe fur les grandes 
lumières de votre monarque pour le choix ôc le 
xenvoi de fes miniftres ôc de fes maitreilès. Je ne 
me mêle que de mes affaires & du carnaval qui dure 
encore. 

Nous avons un bon opéra \ ôc^i l'exception d'une 
ieule aâtice» mauvaife comédie. Vos hidrions velches 
£e vouent tous à lopéra-conuque 9 ôc des platitudes 
nàks en 'mafiques font chantées par des voix qiii 
hurlent ôc détonnent à donner des convuUions aux 
aûidans.Dutant les beaux jours du fiècle de Louis XI V> 
ce fpeâadç n'aurait pais fait fortune» Il pallè pour bon 
<lan$ ce fiède de petiteAès ^ oà le génie eft auffi rate 
que le bon fens > où la médiocrité en tout genre 
annonce le mauvais goût qui probablement replon- 
gera TEurope dans une efpèce de barbarie dont une 
i^ule de grands-ii9inmts l evait tirée» 
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Tant que floos conrervemns Voltaire ^ il ny aurâ 

Tien à craindre i lui feul eft TA lias qui foutient par 
les forces cet édifice ruineux. Son tombeau ieta celui 
ffai bon goâc des lettres^ Vivez donc. Vivez» Ac 

rajeuniffez , s'il cfl: [ offible : ce fonr les vœux de routes 
les fpecionnes qui s'incéreiTeoc ^ la belle lictérâtute 
§c principalement les miens. 

Fini HIC. 

DE M. DE VOLTAIRÇ, 

A Ferhéy, 15 février* 

Tandis que vos bontés me donnent les louange 
^li me font fi légirimement dues fur mon orthodoxie 

(m mon tendre amour pour la religion catholique, 
lipoftoliqiie &c lomine j > ai- Men peur que mon zèle 
ardent ne foi t pas approuvé pat les principaux merobm 
4e nott^ fa^ibédrin infaillible. Ils prétendent que je 
tùé mets à genoux devant eux 'ponc leur donner da 
croquignoles ^ êc que )e les rends ridicules avec vont 
le reipedt poliibie. J'ai beau leur citer la belle préface 
d'un grand hommte qui eft au-^devanr d'qile Jûfteirè 
4e leglife très-édifiame ^ ils ne reçdivCTitpoim mon 
excufe» ils difent que ce qui e(l très- bon dans le 
vainqueur de Rosback dt de Liflà» neft fiasrielérabk 
dans un pauvre diable qui n'a qu'une chaumière entre 
un lac & une montagne > Ôc que , quand )e iexai&fut 
|a montagne du Tabor en habits blancs » fe.ne vien- 
drais pas â pouç de leur oter la pouçpre dojit ^Is ioç^ 
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tevêtas. Nous connâÛbns , dÉftm-ils» tos nmhm 
fenttmem Se vo^ maavaîfips fykHanmîes.* Vxm m 
vous êtes pas contenté de fervir un hérétique>> tous 
vous êtes attaché éepais peu k une fchHinatfqiie ; Se 
fi on vous en croyait , le pouvoir èa pape ëc celui du 
grand turc fecaient biemèc feilerrés dsm bornes 
fort étroites. 

Vous ne croyez point aux miiacîcs , n^.nis lâchez 
que nous en iaifons. C'en eft déjà un fort ^and que 
nous ayions engagé votre héroa hérétique à proiégec 

les jcluites. 

C'en eft un plus grand encore , que notre nonce en 
Pologne ait déterminé les Mabométans à faiire la 
guerre à Tempiie chrétien de Ruiîîe i ce nonce , en 
cas de beroin, autait béni Tétendafd du grfmd- pro- 
phète Mahtmiet. Si les Tucos ont- to'aîours été bâHus » 
ce n'eft pas notre faute » nous avons toujoai;^. prié 
Diteu|)Ottceu& 

On nous rën^ peut-être bieht6t Avignon , malgré 
tous vos quolibets i nous rentrerons dans Bénévent» 
Se nom aurons tofujours m t^nforet tfès-royri pour 
reflembler à Jéfus-Cbrift nbtre fauveur ^ qui n'avak 
pas où repoier ^a tête. Tâchez de régler la votre qui 
radote , êc reoevez notre malédiâion fçus l'amma 

du pccheur. 

Yptlà , iire« ^mme on me traite, Se je n'ai pas ua 
mot à répliquer. Si le fais excohimtinié > | en appel- 
leiai à mon iiéros, à Julien, à Marc - Aurèîe (es 
4evancier$ , & } efpàre que leurs aigles ou romaines 
0U pi uflSennQs ( ciSk la même chofe } me couvrirom; 

L4 



|68 LETTRES DU ROI BE PRUSSE 

de leurs ailes. Je me mets fous ieurproteélion dans 
Ç0 monde» en aiceo^anc que je fois 4»m^t dm 
Jaune. 

J ai envoyé un petit paquet à nionreigneui k piince 
foyal > }e ne fais s'il la reçu* 

Je me mets aux pieds de mon héros avec autant d# 
(çfped qMe d atuchement. 

Le vieux malade du mont Jura^ 

PEM, DE VOLTAIRE, 

A Ferney, premier mar^ 

Sire, 

Il n'eft pas jufte que je vous cite comme un de nos 
grands auteurs fads vous Toumettre 1 ouvrage dans 
lequel \t prends cette liberté : ) envoie donc à votce 
majefté 1 epkre contre Mouliapha. Je iuis toujours 
acharné contre Mouftapha Fréron. L'un étant un 
infidèle > je fuis sâr de faire mon falût en 4tti diiànt 
des injures j & Taurre étant un fot & un trcs- mauvais 
écrivain ^ il eft de plein drdt un de mes jufticiables. 

Il n'y a rien à mon gré de (i étonnant y depuis les 
fiventutes de Rosback & de Liilà> que de voir mon 
Impératrice envoyer du fond du Nord quatre flones 
aux Dardanelles. Si Annibal avait entendu parler d une 
pareille enttepriie > il aurait compté (on voyage des 
Alpes pour bien peu de chofe» 

Je hairai toujours les Turcs opprefTeurs de la Grèce, 

quoiqu'ils m aient demapdc depuis peu des mpotcef 
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ée ma colonie. Quels, plaa barbares S II y a foîxante 
ans qu on lear (mvoie des montres de Genève , êc ils 
n ont pas £u encore en £aùe : ils ne iavent pas mcaie 
Us r^er. 

Je fuis toujours très-faché que votre majefté , ôc 
i empereur ôc les Vénitiens ne le Toienc pas entendus 
livec mon impératrice pour chaflèr ces vilains Turcs 
de l'Europe : c'eût ère la belogne d'une leule cam- 
pagne ) vous auriez partagé chacun également. C'eft 
im axiome de géométrie qu'ajourant chofes égales à 
choies égales, les tous font égaux j ainfi vous feriez 
(iemeurés précii^oienc dans la iituacion où vous êtes. 

Je perfifte loulouts à croire que cette guerre était 
bien plus raifonnable que celle de i75(^> qui n'avait 
pas le fens commun » mais je laiflè là ma politique 
qui n'en a pas davantage, pour dite à votre majefté 
que I elpère faire ma cour après pâques dans mon 
hermitage aux pripce$ de Suède vos neveux » dont 
tout Paris eft enchanté, On parle beaucoup plus d eux 
que du parlement. Deux princes aimables font tou- 
joars pluf d'elfet que çent quaire^vingt pédans en 
tohe. 

On m'a dit que d'Aryens eft mort : j'en fuis très- 
fèché; c'était un impie ttès*otile à )a bonne caufe» 

malgré tout fon bavardage. 

« A propos de la bonne caufe» je me mets toujours ' 
à vos pieds Ôc (bus. votre proteâion* On me reprochera 

peut-être de n'être pas plus attaché à Ganganelli qu 4* 
Mouftapha» je répondrai que je le fuis à Frédéric 
grand ôç ^ Cathetine lg.fur^rcnam^* 
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Daignez» fire^ me conlerver vos bontés poui le 
temps qoi me refte encore à faire de maiiTais vers eo 
ce monde* 

Le vieil bennitc des Alpes^ 
pu ROL 

A Pot^Uam, le iS de mars. 

J'ai eu le piaiiîr de recevoir deux de vos leiireit 
L'apparition que le roi de Suède a iâite chek noiis^ 
în*a empêché de vous répondre plbfâf. 

J avais donc deviné que ce beau tedament n'écail 
pas de vous» On- vèli^ a &it te nétoé honneur qn an 

cardinal de Richelieu , au cardinal Alberoni, au mfâré' 
chai de Eelle-IAe« ^c* de teftér en votre nom. Je 
difais à quelqu'un qui me ^rla'it de ce ceftameAti 

que c'ccait une trus rc de rcnèbrcs , que Ton nj 
reconnaiflàit ni votre ityle> ni les bieniéances que 
vous favez fi rdpériéùrement obfervér ëti éc^itanl 
pour le public : cependant bien du monde qui n'a pas 
le taâ aâez fin^ s y eîl crompé> & je crois qu'il ne 
ferait pas mal de le défabuièr» 

J*ai donc vu ce roi de Suède qui eft un prmce irès^ 
înftruit»- d*^ ddu^ov charmante y âc tsèf-aknaUè 
dans la (bciété. Il aura été charmé ^ finie doute, de 
recevoir vos versv & j*ai vu avec plaifir que vous 
vous fouveniez encore de moi. Ix uÂ de Sii^de mas 
a parlé beaucoup des nouveaux artangemens ^x^om 
}>renaic en France , de la réforme de Taiicien parler 

ment » & de la création d'un noQYeas*. Foilir mÂ^ 
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40! trouve aflèz de matières à ip occuper chez moi y 

je n envila^e qu'en gros ce qui fe fait ailleurs. Je 
puis juger des opéracions étrangères qy avec circonf* 
peâion , parce qu'il faudrait plus approfondir les 
iiiaticies que je ne le puis pour en décider. 

On die que le chancelier eiï un homme de génie Se 
d'un mérite diftingué : d'où je conclus qu'il aura pris 
les mefiires les plus juftes dans la fltuation aduelle des 
çhorefi^ pour s'arranger de la manière la plu^ avanta- 
geu fe & la plus utile au biende l'État. Cependanr quoi 
qu'on falfe en France, les Velches crient , critiquent, 
ie plaignent Se fe confolent par quelque chanfon 
inalignç, ou quelques épigrammes fatyriques. Lorfque 
le cardinal Ma^ârin , durant (on miniftère, faiiait 
quelque innovation » il demandait (x à Paris on chantait 
)a cafn[onetta» Si on lui difait que oui » il était content. 

Il en eftpreique de même par- tout. Feu d hommes 
«aiionneni, ôc tous veulent déciden . 

Nous avons eu ici en peu de temps nnc foule 
d'étrangers. Alexis Oiiow, à fon retour de Peters* 
bourg,' a pafle cbcs nous pour Ce rendre fur fa flotte k 

Livourne : il m'a djnne une picce allez curieufe que 
je vous envoie» Je ne lais comment il ïdi procurée ^ 
le contenu en eft ânguliar : peat*ètre vcms amufera- 
t-elle. 

Ohl pour la guerre, moniieur de Voltaire, il n'en 
fft pas queftion. Me(fienrs les encyclopédiAt s m'ont 

jrégénéré. Ils ont tant çrié contre ces bourreaux mcr- 
penaiees» qui changent l'Europe en un théâtre de 
^rpa^e , (|ue je me garderai bien àl avmr d'encourit 
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leurs cenfares* Je ne fais fi la cour de Vienne les craint 
autant que fe les lefpeâe , mats j oiîè croire toaiefek 
qu'elle meiurera les démarches. 

Ce- qui parait foovent en politique le pkis vrai* 
femblable y left le moins. Noos Tommes comme de» 
aveugles > nous allons à câions i ôc nous ne iommes pas 
aofE adroits que les quinze- vingts qui comiaiflènt» k 
ne s'y pas tromper , les rues & les carrefours de Paris* 
Ce qu'on appelle lart conje<5tural y n'en eft pas un : 
ceft un jeu de hafaid oà le plus habile pebi perdre 
comme le plus ignorant. 

Après le départ du comte Or low , nous avons eu 
lapparition d'un comte antrichieh qui , lorfque j'altaî 
me rendre en Moravie chez l'empereur^ m'a donné 
les £è(es les plus galantes* Ces fêtes ont donné liet> 
aux vers que je vous envoie : elles y font déciires ^ 
avec vérité. Je n*ai pas négligé d'y crayonner le carac- 
tère du comte Hodirz.» qui fe trouve peint d'après 
nâtute. 

\'ûcre impératrice en a donné de plus fuperbes à 
mon frère.Henri. Je ne crois pas qu'on pui(Ie la fur« 
paflèr en ce genre : des tlluminations durant un cbtniin 
de quatre milles d'Allemagnes , des feux d'artifice 
qui iuipa&nt tout ce q^i nous .e^ connu , félon ies 
descriptions qu on m'en a faites , des bals de crois 
mille perfonnes i 6c iiutout 1 affabilité & les grâces 
que votre fouveraine a répandues. comme un aifai^ 
fonnemenr ï toutes ces (ères » en ont beaucoup relevé 
réclat. 

A won age^ les feules fèces jqui me cgnafioiuieo^ 
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ibnt les bons livres. Voos qui en êtes le grand iabra- 

careur , vous répandez encore quelque iérénité fur 
le déclin de mes jours. Vous ne vous devez donc pas 
étonner que )e mmtéreflê» autant que je le fais, à 

la confervation du patriarche dt I ciiicy , auquel (oit 
honneur & gloire , par cous les hcdes des iîùies* AmU 
ioic-iL 

DU ROL 

A Potfibia » le t6 de omis. 

Ïl y a long-remps que je vous aurais répondu (î fe 
n'en avais ece empêché par le recour de mon frère 
Henri qui revient de Ruffie» Plan de ce qu'il y a va 
digtie d admiration » il ne ceflè de m en entretenir : 
il a vu votre fouverainei il a été à portée d'applaudir 
À Tes qualités qui la rendent ù digne du trône qu'elle 
occupe , & à ces qualités (bciables qui s'allient fi 
rarement avec la morgue b grandeur des fouveraîns. 

Mm frère a poulfé par curioilcé iufqu'à Mofcou \ 
Se par-tont il a vu les traces des grands établiflèmens 
par lefquels le génie bientaiiant de l'impératrice (è 
manifede* Je n'entre point dans les détails qui feraient 
immenfes, Ôc qui demandent pour les décrire une 
plume plus exercée que la nueiine. Voilà pour 
m'excttfer de ma lenteur. J'en viens à pré(ent à vos 
lettres. 

Voyez la différence qui eù, entre nous : moi » 
nvorton de philolophe , quand mon efprit s'exalte» il 
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ne produit que des rêves: vous» grand prètred*ApolloA» 
c'eft ce Dieu même qui vous remplir , & qui vou* 
ioipire ce divin enthouriaime qui nous charme ôc nous 
nanfporte* Je me garde donc bien de lorcer contre . 
TOUS y je crains le (brt d un certain Ifrâël qui » 
s étant compromis contre un ange> en eut une hanche 
démife. 

Je viens à vos queftions encyclopédiques, Ôc j'avouë 
qu'un auteur qui tciic pour le public ne laurait allez 
k refpeâer» même dans fes âiibleflès. Je n approuve 
point l'auteur de la préface de Flenry abrégé : il s ex* 
prime avec trop de hardielie> il avance des propofîtions 
qui peuvent choquer les ames pieufes ; ôc cela n'eft 
pas bien. Ce n*eft qu'à force de réflexions 8c de rai- 
fonnemens que 1 erieui; le hitte > de le lepare de la 
vérité : peu de perfonnes d<Minent leur temps i un 
examen auffi pénible , ^ qui demande une attention 
iuivie* Avec quelque clarté qu'on leur expoie leuis 
erreurs, ils penfent qoon les vent fèduire, ôc en 
• abhorrant les vérircs qu'on leur expofe, ils deteftent 
1 auteur qui les annonce. 

J'approuve donc fort b méthode de donner des 
nazardes à Vinf...., en la comblaiu de polucires^ 

Mais voici une hi(loire dont le proteéleur des 
capucins pourra régaler (on falnt ôc puant troupeau^ 

Les Rulfes ont voulu aflîéger le petit fort de 
Czenilocho w défendu par les confédérés : on y garde, 
comme vous favez , une image de la fainte Ôc imma^ 
cuite reine du ciel. Les confédérés , dans leur détrefle^ 
s adreùéreni à elle pour implorer iibn divin appui i 
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la vierge leur fit un figue de tète , & leor dit de s'en 

rapporter à elle. Dcjà les Rufies fe préparaient pour 
lafTaut y ils s'étaient pourvus de longues échelles avec 
leiqueUes ils avançaient la nuit pour efcalader cette 
bicoque, La vierge les apperçoir, appelle fon fîli, <Sc 
lui dit : Mon enfant, refTouviens-tui de ton premier 
métier \ il eft temps d'en fair^e ufage pour ikuver ces 
confédérés orthodoxes. 

he petit Jéfus Te charge d'une Càt, pan âvec (a 
mère ; de tandis que les^Rufiès avancent, il leur coupe 
leftement quelques barres de leurs échelles ; puis en 
f iànt il retourne par les airs avec fa mère à Czenfto- 
chow , Ôc il rentre avec elle dans fa niche. 

Les R^iles cçpçtid^t appuient leurs échelles aut 
basions ; iamais- ils ne purent y monter , tant les 
échelles étaient raccourcies* Les fcbifmatiqnes furent 
obhgés de fe retiier. Les orthodoxes entoiinèient le 
Te Zhum ; & depuis ce miracle la garde-^robe de notre 
fainte mère & fon cabinet de curiofités augmentent 
à vue d'ceil par les uclors qui fe verfent, ôc que le 
zèle des ames pieufes augmente en abondance. 

J'efpère que vos ^piicins feront une ftte en ap- 
prenant ce beau miracle , ôc qu'ils ne manqueront 
point de l'ajouter à ceux de la légende , qui de long- 
temps n'aura été fi bien recrutée. 

Le pauvre Ifaac eft allé trouver fon père Abraham 
en paradis) fon fière à'EguilU , qui e(t dévot » lavait 
lefté pour ce voyage \ & l'i»/,. s'érige des trophées. 

Qu on ne vous en érige pas de long- temps : vocre 
corps peut êtie ag^, mais votre efprit eft encore ieone 9 
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êc cet eipnt fera encore aller lerefte. Je k fcNihaité 

pour ks inrcréts du Parnafle , pour ceux de Ik raifeo» 
45c pour ma propre fârisfa^oiu Sur quoi je prie le 
grand dieu de la médecine votre piDceâeor > le divin 

Apollon , dé VOU5 avùn en U ùânte & digne garde* 

F i i> i K I c. 

D U R O L 

le 19 de max$m 

Quels agrémens* quel feu tn pofiéikfencoiei 

Le couchant de «es jours furpafTe leur aurore. 

Quand l'âge injurieux mine & glace nos fcns , 
Nous perdons les piaifirs, les grâces, les talens : 
Mais l'âge a ref pe6té ta voix douce Si légère ; 
Pour le malheur des fots il ût giace à Voltaire» 

« 

Ce petit compliment vous eft du } ou pour miens 

dire , c eft une merveille qui étonne l'Europe ; ce fera 
un problême que la poftérité aura peine à réioudre^ 
que Voltaire , chargé de jours & d années , a plus de 
feu , de gaieté , de génie , que cette foule de jeunes 
poètes dont votre patrie abondeé 

Votre impératrice fera, fans doute, flattée de l'épîtie 
que vous lui adreflfèz. 11 eft conftant que ce font des 
vérités \ mais il n eft donné qu à vous de les rendre 
avec autant de grâces. Pai été fertfurprisdé mevoir 
cité dans vos vers : cènes , |e ne préfumais pas de 
devenir uii auteur giave(i)« Mon amour-propre vous 
en hk fes complimens. J'aurai boniie opinion de mes 

* (0 Voyn k rimptorioe de RuIBe. 
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nptbdies une que je 1^ venai enchâllees dans les, 

cadres que vous leur favez fi bien faire. 

J'en viens à ce Moudapha que je n'aime pas plus 
que de raifan \ je ne m'oppofe point à toutes les pré- 
tentions que vous pouvez former à Ton férail 9 je crois, 
même que 9 Conftantinppie pris, votre impératrice 
pourra vous feire la galanterie de tranfporter le harem 
de Sramboul à Ferney pour votre uiage. 11 paraît ce- 
pendant qu'il ferait plus digne de ma chère alliée de 
donner la paix à l'Europe que d'allumer un embrafe» 
ment généraL Sans doute que cette paix fe fera , que 
Môuftapha en paiera la fiiçon » 6c la Grèce deviendra 
ce qu elle pourra» - ' ^ 

On (e die à l'oreille que la France a fufcité ces 
troubles. On impute cette imprudente levée de boa- 
dîers des Ottomans aux intrigues d un miniftre dif- 
gracié , homme de génie , mais d'un efprit inquiet , 
qui croyait qu'en divifant & troublant l'Europe » il 
maintiendrait plus long-temps la France tranquille. 
Vous qui êtes l'ami de ce uuniilre» vous faurez ce 
quHl en faut croire» 

Le bruit court que vous rendrez Avignon au vice- 
dieu des lept montagnes : un tel trait de generoiué eâ 
rare chez les fouverains» Ganganelli en rira fous cape» 
& dira en lui-même : les portes de l'enfer ne prévau'* 
dront poifiu Lt cela arrive dans ce fiède philofophi- 
qiie y daiis ce dix-huitième fiède 1 

Après cela , meilleurs les philolophes , évertuez- 
vous bien» combattez Terreur^ euta(Ièa& argumcns lue 
argumens pour détruire Tin/.. ; vous n empêcherez 

Corref^, du lOi de Frujfc,,, &€.Tome IL M 
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jamais que lésâmes faibles ne remportent en nombre 
fur les ames foites : chaifez les préjugés par la porte, 
ils rentreront par la fenêtre* Un bigot à ia tète d on 
Etat, ou bien un ambi[ieux que Ion intérêt lie à celui 
de r£gliie > renvecfera en un jour ce que vingt ans 
de vos travaux ont élevé à peine. 

Mais quel bavardage ! je réponcis au jeune Voltaire 
en ftyle de vieillard : quand il badine , je raifonne } 
quand il s'égaye , je ditièrte. Sans doute , Bouhours 
avait raifon : mes chers compatriotes & nwï , nous 
n'avons que ce gros bon fens qui trotte par les rues. 
Ma ftible chandelle s'éteint ,êc ce foupçon d'ima* 
^nation 9 dont je n'eus qu'une faible dofe, m'aban- 
donne ; ma , gaieté me quitte > ma vivacité fe perd* 
Confervez long-temps la vôtre, puiffiez* vous, comme 
le bon homme Saint-Aulaire, faire des vers à cent 
ans , & moi les lire 1 c eft ce que je prie Apollon de 
vous accorder* 

Les pcinces de Suède n'iront point àFerney ; lainé 
eft devenu roi, êc fe hâte d'occuper le trâne que la 
mort de (on père lui laiflè* Four le pauvre d'Argens, 
il a ceiTé de parler, de penier 6c d'écrire* C eft mon 
maréchal des logis *» il eft allé me préparer une demeure 
dans le pays des rêves-creux , où probablement nous 
jious lairembierons tous. 

' F i D É R X c* 
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DEM. DE VOLTAIRE. 

A Ftrney, ; avril. 

S I R £ » 

On dit que fécais tombé en jeoneflè» mais on n'a 

pas encore du que je fiiHe Eombé en enfance* Mes 
parens me feraient ceccainement interdire , ôc on me 
déclarerait incapable de tefier » fi j'àvais fiûc le tefta- 

menr ridicule qu'on in'arcribue. Le bon goût de votre 
ipajedé n'y a pas été trompé» vous avez bien fend 
qu'il était impoffible qu'on homme démon âge partie» 
ainfi delui-mcaie. Cerre impertinence eft d'un avocac 
de FaciSa nornmé Marchand ^ qui régale tous les moiS' 
- le public d'un ouvrage dans ce g^ut. Je ne le mettrai» 
certainement pas dans mon ceftamem j il peut compter 
qu'il n aura rien de moi pour Ta peine. Je puis aflurec 
votre maiefté que mes dernières volontés font abfo* 
lument di(ferentes de celles qu'on me prête. Je ne 
crains point la mort qui s'approche de moi à grands 
pas , & qui s'eft déf à emparée de mes yeux » de mes 
dents de mes oreilles j mais j*ai une a verfion invin- 
cible pour la manière dont on meurt dans notre 
iàiiice religion catholique , apoftolique 6c romaine. Il 
me paraît extrêmement ridicule de le faire huiler pour, 
aller dans l'autre monde» comme on fait graifièr l'ef- 
iieude (on caroflè en voyage. Cette fottife Se tout ce 
qui s'enfuit me répugne Ci fort , que je fuis tenté de 
tue faire porter k Neuçhacei pour avoir le plfiifir de 
mourir chez vous: il eût été plus dour d'y vivre* 

Ml . 
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Je viens de recevoir une lettre dont monfeigneurle 
ptince royal m'honore \ il penCe bien fenfement , ôc 
patait uès-digne d'être votre neveu. Jamais il n'y eue 
tant d'elprk dans le Nord, depuis le foixanre & unième 
degré ju (qu'au ctnquance-deux 6: demi. Il n y a, ce 
me femble, que les confédérés de Pologne à qui on 
puifTe reprocher de le (ervir , pour leur malheur , de 
la forte d'elpru qu'ils^ont* 
' On dit qu'Ali-Bey en a beaucoup » Se autant que 
d'ambiiion. li court adtuellement de mauvais bruits 
fur ia perlonne* Pour votre amie l'étoile du Nord » 
elle acquiert tons les fours un nouvel éclat ; il n'y a 
que votre étoile qui marche à côté de la fienne. Pour 
le croUlant de Mouftapha , je le crois plus oblcurci 
que lamais. • 

■' Je me mets aux pieds de votre majeiié avec le plus 
profond refpeâ» 

Je reçois dans ce moment la lettre dont votre ma- 
jefté m'honore , du i<) mars. Oui» fans douce » vous 
êtes un auteur grave & trcs^grave» quoique votrt 
imagination foit très->riante. 

Je voudrais bien que tout s'accommodât j pourvu 
que ma princefle donnât la liberté aux dames du férail 
& des fêles fur le Bofphore \ je ne prétends point du 
tout à ies odahlques : c eit la récompenie de les braves 
guerriers. Je fuis plus près d avoir un rendez-vous 
avec d'Argens qu'avec les demoifelles du harem de 
Mouftapha. Vous appelez u Argeus voue maréchal 
des logis » mais il s'y prend de trop bonne heure ; vous 
ne vivrez pas aulli long-temps que votre gloire^ mais 
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Je fuis ttès'iûc que votre feu en quoi confiftela vie» 
Se voire ré^me en quoi confifte toute la médecine» 
vous feront un jour le doyen des rois de ce monde, 
après en avoir été Texemple. 

Il fe pourrait bien en e&c qu'on rendît Avignon! 
Ganganelli , quoiqu'il foit très ridicule que ce joli 
petit pays foit démembré de la Provence \ mais il 
fiiat être bon chrétien. Ce comtat d'Avignon vaut 
affurémeni mieux que la Corfe , dont l'acquifition ne 
, vaut pas ce qu elle a coûté. 

DE M* DE VOLTAIRE. 

15 novembre. . 

Hier il arriva dans mon hermitage une caiflè royale» 
Se ce matin J'ai pris mon caft à la crème dans one tallè» 

tellequ'on n'en fait point chez votre confrèreKien-long, 
l'empereur de la Chine i le plateau eft de la plus grande 
beauté. Je favaisbien que Frédéric /^^rtfi»/ était meil- 
leur poète que le bon Kien-long, mais j ignorais qu'il 
8 amufât à faire fabriqqer dans Berlin de la porcelaine , 
très*fupérieure à celle de Kiengtfin > de Drefdeâc de 
Séve ; il faut donc que cet homme étonnant éclipfe 

, tous ces rivaux dans tout ce qu'il entreprend. Cepen* 
dant je lui avouerai que parmi ceux qui étaient chez 

, moi à louvetture de la caiiTe, il fe trouva des criti- 
ques qui n'approuvèrent pas la couronne de laurîec 
qui entoure la lyre d'Apollon, fur le couvercle admi* 
rabie de la plus jolie ccueiie du monde > ils difaient : 

Mi' 

r 
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rcommenc (e peut^il faire qu'un grand homme , qui 
eft fi connu pour mépnfer le hO» êc la hntCe gloiie, 
• s avife de faire mettre Tes armes fur le couvercle d'urie 
écuellei Je leur dis: il faut qde ce foie une Êintaifie 
de I ouvrier; les rois laiflem tout faîte ab caprice des 
artiftes. Louis XIV n'ordonna point qu on mit des 
efclaves aux pieds de fa ftatue; il n'exigea point que 
le maréchal de la Feutllade fit graver la fameufe inf- 
cription > à l'homme immortel; ôc lorfqu'i plus jufte 
titre on verra en cent endroits» Frederico immortaÛ^ 
on faura bien que ce n'eft pas Frédéric le grand qui 
a imaginé cette deviie, ôc qu'il a lailTe dire le monde. 

Il y a au(S un Amphion porté par un dauphin. Je 
fais bien qu'autrefois un dauphin , qui (ans doute ai* 
mait la poéfie > iauva Amphion de la mer > oà iès 
•envieux voulaient le noyer. 

Enfin cei\ donc dans le Nord que tous les arts 

âeutiiTent aujourd'hui 1 c'eft là qu'on bât les plds 
belles écueiles de porcelaine , qu on partage des pro* 
vinces d'un trait de plume > qu'on diflipe desconfedé- 

jrations 6c des fénats en deux jours qu'on fe moque 
fortout très^plaifaroment^les confédérés & de leur 
Notre-Dame. 

Sire» nous autres Velches nous avons auffi notre 
mérite; des opéra-comiques qui font oublier Molière, 
des marionnettes qui font tomber Racine , ainfi que 
des "financiers plus fages que Colbett , ëc des géYiéraux 
dont les Turennes n'approchent pas. 

- Tout ce qui me fâche , c'eft qu'on dit que vous 
avez Élit xenouer ces conférences entre Mouftapha & 



Digitized by Google 



ET DE M* DE V OLT AIRE ^aa.. I,774)* 1 8^ 
iDon impérarrice; j'aimerais mieux que vous l'aidaflîez 
àchaflèr du Borphore ces vilains Turcs , ces ennemis 
des beatix*Arts » ces éteigooirs de la belle Grèce. Vous 
pourriez encore vous accommoder, chemin faifant^ Je 
quelque province pour vous arrondir. Car enfin il 
Ikuc bien s'amufèr \ on ne peut pas toujours lire , pUh 
Igfopher, faire des vers Se de la mufique. 

Je me mets aux pieds de votre majeHé avec cou^ 
le refpeâ ôc radmiracion qu'elle iurpire. 

le vmx malade de feme/é^ 
D E M. D E V O L T A I R E.. 

^ Ferney« i8 novembre^ r 

Sire, vous convenez que la belle Italie ' * 
Dans TEurope autrefo^ rappek le génie . -> 

Lej£iançai$ eut un temps de gloire & de Cfhaàcsfr^^ 

£t rAnglais , profond raironneur y , 
'À creuâ la pÛlofbpliie. 
Vous accordez à votre Germanie » 
Dans une fombre étude , une heureufe lenteur ; , 

Mais à (on ciiprit inventeur , 
Vous devez deux prèfens qui vous ont£iit honneur ^ 

Les canons & rimprimerie. 

Avouez que par ces deux arts, ^ 
Sur les bords du Permeâfe & dans les chaunpi de Mars ^ 

Votfc gloire fiit bien fcrvie. 

J'ajouterai que c*efl à Thorn que Copernic trouva 
le vrai fydême du moude , que railronome Hévélius 
était de Danczick» Se que pat conféquent Thorn ôc 
DiLnuick doivenc vous appartenir. Votre majefté 

M4 
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aura la génécofité de nous envoyer du blé par la 
Viftule , quand» à force d'écrire (iir réconomîe , nous 
n'aurons au lieu de pain que des opéra-comiques » 
ce qui nous eft arrivé ces dernières années. 

C eft parce que les Turcs ont dé crès4K>ns blés Se 
point de beaux-arts , que je voulais vous voir partager 
la Turquie avec vos deux aflbciés. Cela ne f erait peut-- 
être pas fi difficile» ôc il ferait aflfez beau de terminer 
là vocie brillante Carrière j car , tout (uilTe que je fuis, 
je ne délire pas. que vous preniez la France» 

On prétend que c'eft vous , fice > qui avez imaginé 
le partage de la Pologne, Ôc je le ciois , parce qu'il 
y a là du génie, Se que le traité sed fait à Fotfdam. 

Toute l'Europe prétend que le grand Grégoire eft 
mal avec mon impératrice. Je fouhaite que ce ne foit 
qu'un jeu. Je n'aime point les ruptures > mais enân, 
puirque je finis mes Jours loin de Bedin ,oà }e wdais 
mourir , je crois qu'on peut fe féparer de 1 objet d'une 
grande paffion* 

Ce que votre majefté daigne me dire à !a fin de 
lettre , m'a fait preique verier des larmes » je fuis tel 
que j^étais» quand vous permettiez que je paflàllè à 
fouper des heures délicieufes ï écouter le modèle des 
héros ôc de la l>onne compagnie» Je meurs dans les 
regrets i confolez par vos bontés un cœur qui vous 
entend de loin » qui afliirément vous eft fidèle* 

Le vieux maùukm 
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D U RO L 

I 

A FotfcLim, le 6 décembre. 

« 

S U R la fin des beaux jours dont vous fîtes Vh'ifloire» 

Si brîllans pour les arts, où tout tendait au grand , 

Des Français un fcul homme a foutenu la gloire: 

U fut embrafler tout; (on génie agiiTant 

A la fois remplaça Bofliiet fie Racine ; 

Et maniant la lyre ainfi que le compas » 

Il tranfmit les accords de la muTe latine , ' ' 

Qui du fils de Vénus célébra les combats. » • 

De l'immortel Newton il faifit ie génie , 

Fit connaître aux Français ce qu'eû Tactraâion; -^^^ 

Jl terrafla Terreur & la religion. 

Ce grand-homme lui fcul vaut une académie» • 

Vous devez le comiàitre mieux que pecfontie*— 
Four notre poudre à canon, je crois qu'elle a fait plus 
de mal que de bien » ainfi que l'impcimeoe qui ne vaut 
que par les bons ouvrages qu elle répand dans le pu** 
blic. Par malheur ils deviennent de jour en jour plus 
rares. 

Noos avons dans notre voifinage une cherté de blés 

eiceiIlve«J ai cru que les Suiiles n en inanquaieiic pas» 
encore moins les Français» dont les ouvrages éconb- 
mîqties éclairent nos régions ignorantes far les pre* 
miers beroins de la nature. 

Je né connais point de traités (ignés à Fotfdam on 
à Berlin. Je fais qu'il s*en efl: fait à Pétersbourg. Ainfi 
le public > trompé par les gazetiers» fait iouvenr hon- 
neur aux perfonnes de chofes auxquelles elles n'ont 
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pas eu la moindre parc. J'ai entendu dire de même que 
1 impératrice de Roifie avait éié mécontente de la ma- 
nière dont le coihte Orlow avait conduit la négoda- 
tion deFocktfchani. Il peuty avoir eu quelque refiroi- 
difièment ; mais je n ai pomt appris que la diigrace fut 
complète. On ment d'une maifon ^ l'autre » à plus 
forte raifon de faux bruits peuvent^ils fe répandre ôc 
s'accroître quand ils paflènt de bouche en bouche de* 
puis Péiersbourg jufqu'à Ferney. Vous favez mieux 
que perionne que k meniouge fait plus de. chemin 
que la vérités 

En attendant, le grand Turc devient plus docile. 
Les conférences ont été entamées de nouveaii % ce qui 
me fait oroire que la paix (e fera. Si le contraire arrive, 
il eft probable que M. Mouftapha ne féjournera plus 
long-temps en Europe. Tout cela dépend d*un nom- 
bre de caufes fecoodto, obfcares ëc impénétrables, 

des Ji] Il niiati^Mis guernèi es de certaines cours, du corps 

des ulmas , du caprice d'un grand vifir , de la morgue 
^ négociateurs^: êc voilà comme le monde-va. Il ne 
fe gouverne que par compère & commère. Quelque- 
fois quand on a aÛèz de données, on devine l'avenir} 
{oovem on s'y trompe; 

Mais en quoi fe ne m'abuferai pas , c*eft en vous 
pronofliquant les lutlrages de la pofterité la plus recu- 
lée. Il n'y a rien de fortuit en cette prophétie : elle Te 
fonde fur vos ouvrages égaux & quelquefois lupé- 
rieurs à ceux des auteurs anciens qui jouiilènt encore 
de coûte leur gloire* Vous avez le brevet d'immona- 
licé en puthc ; avec cela il eft doux de jouir ôc de fe 
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ibntenir dans la même force , malgré les injures du 
temps èc la cadiicîcé 1 âge. Faites-moi donc le plai- 

fir de vivre, tant que je ferai dans le inonde : je lens 
que j ai beio^n de vous. £t ne pouvant vous entretenir» 
il eft encore bien agréable de vous lice. Le philofophe 
de Sans-foua vous lalue. 

FiDE RIC 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A ferncy, le premier ^vrier. 

Sire, 

« 

Je vous ai remercié de votre porcelaine; îc roi 
mon maître n en a p^s de plus belles aoIG ne m en a- 
t-il point envoyé. Mais |e vous remercie bien plusde 
ce que vous ni otez , que je ne fuis fenfible à ce que 
vous me donnez. Vous me retranchez tout net neuf 
années dans votre dernière lenre : famats notre con-* 
troleur général n'a fait de (1 grands retranchemens. 
Votre majefté a la bonté de me faire compliment fur 
mon âgede foixante& dix ans. Voilà comme on trompe 
toujours les rois. J'en ai foixante & dix-neuf, s'il vous 
plaît, & bientôt qnatre-vingts. Ainâ |e né verrai point 
la deftrudiou que je fouhaitais fi paffionnément , de 
ces vilains Turcs qui enferment les femmes , ^ qui 
ne cultivent point les beaiix*arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer Thiriot , 
votre hiftoriographe des cafés ? il s acquittait patfai- 
tement de cette charge *} il (avait par cœur le peu de 
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bons 8c le grand nombre de mauvais vers qu'on fki- 
fait dans Paris* C'écaic un homme bien néceûaiie à 
rÉfar. 

Vous n*avez donc plus dans Paris 
De courtier de linéranire ^ 
Vous renoncez aux beaux-eTprits^ 
A tous les immortels écrits 
De Talmanach & du mercure ? 
Vin- folie ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix ? 
D'où vous vitnt tant d'indifférence } 
Voui loupçonnei que le bon temps 
Eû paâe pour jamais eu France ^ 
£t que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout feos 
Aux gueuilles de lindigenoe l 
Ah! jugez mieux de nos talens^ 
Et voyez quelle eft notre atiance : 
Nous fommes & riches & grands « 
Mais cei\ en fait d*extravagance. 
J'ai même très- peu d erpérance 
Que monfieiir l*abbé Sabatier (x) ^ 
Malgré faâatteufe éloquence. 
Nous tire jamais du bourbier 
Où nous a plongés rabendanœ 
De nos barbouiUenrs de papier. 

Le goût s'enfuit, Pennui nous gène» 
On cherche des plaifirs nouveaux ; 
^ Nous étalons pour Melpomène 
Quatre ou cinq fortes de tréteaux 
Au lieu du théào'e d' Athène. 

(l) Vahhé Sabatier, gredin qui s'eft avifé déjuger les fîcclel 
avec un ci-devant foi-difant jéluite, & qui n caautÛé lUl taS dt 
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On cridque; on critîqum 
On rniprimcy on imprimera 
De beaux écrits for la mufique » 
Sur la Tcience économique , 
Sur la Hnance & la taâique « 
Ex Cm les filles d'Opéra. 

En province une académie 
Enfeigne méthodiquement., 
£t calcule très-favamment 
JjBB moyens d'avoir du génie. 

Un auteur va mettre au grand jour 
L'utiie & la profonde hiiidre 
Des £nges qu'on montre à la foire » 
Erdc ceux qui vont à la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint- il à tant ci agrémens ; 
Mais je connais certaines gens 
Qui , vers les bords de la Viflule, 

Ke pailent pas û bien leur temps. 

Le nouvel abbé d'Oiiva y après avoir ri aux dépens 

de ces mefEeurs , malgré leur libcrum veto , s en rend 
mecveilieufement avec l*£glife grecque > pouc roeccre 
ï fin le faint œuvre de la pacification des Sarmates. 
Il a couru ces jours-ci un bruit dans Pans , qu'il y avait 
une révolution en Ruffie^ mais je me âacte que ce (ont 
des nouvelles de café y j aime trop ma Cathérine. 

J'aurai l'honneur d envoyer inceiTammenc à votre 
majefté les lois de Minos. L'ouvrage focaic meilleur 
Cl je n'avais que les foizame & dix ans que vous m'ac- 
cordez. 

ÇeMorivala dont j'ai euThonneurde vous parler» 
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eft depuis fept ou huit ans à votrç fer vice. Je ne iàis 
fias le nom de (on régiment) mais il eft à VéreL 

Voilà toute votre a ugu rte fiimille mariée. On dît 
madame la Landgrave crcs - belle. M. le prince de 
Virtembergeft dans notre voifinage avec neuf enfans» 
dont quelques-uns feront un jour ious vos ordres , à la 
lète de vos armées. 

Confervez-moi , fire » vos bontés qui font laoonfo- 
lation tic ma vie, avec leiquelles je dciceadiai au 
tombeau très-allègrement* 

D U R O L 

A Potfdam, le 29 de février. 

J*Ai reçu votre lettre ôc vos vers cbarmans > qui dé- 
mentent ians douce votre âge. Non : je ne vous en 
croirai point Air votre parole ^ ou vous êtes encore 
jeune , ou vous avez cdupé au temps Ces ailes. 

11 faut être bien téméraire pour vous répondre en 
vers» fi vous ne faviez pas qae les gens de mon efpèce 
le permettent touvent ce qu'on défapprouverait en 
d'autres. Un certain Cotys > roi d un pays très-bar* 
bare^ entretint une correfpôndance en vers avec Ovide 
exilé dans le Pont. Il doit donc être permis aujour* 
d hui à un fouverain d un pays moins barbare ci écrire 
à TApôlion de Ferney en langage velcbe, en dépit de 
l'abbé d'Olivet Se des puriftes de (on académie. 

Non, je ne veux plus k Paris 
Avoir de courtier littéraire : 
Je n*y vois plus ces beaux-eTprics 
Dont oombre d'immortels écrits 

En mlnftruifant favaicni me plaire. 
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Je ne veiix de correfpondans 

Que fur les contins de la SuiiTe ^ 
Province qui jadis était trés-fort novice 

En arts y en efprit « en taleos , 

Mais qui contient des bons viens temps 

Le,feul auteur qui me raviilê. 
Les Grecs , vos £ivoris , cherchèrent en Aii^ 

La fcience & la vérité ; , 
Platon jufqu^en Égypte avait même tenté 

D'éclairer fa philorophie ; 
Déformais nos cantons de (qs charmes épris , 
Sans chercher pour Tefprit des alimeos dans llnde , 
Trouvent le dieu du Goût comme le dieu du Pinde 

Tous deux à Ferney réunis» 

♦ 

Vous aurez peat-ètre encore k plaifir de voir let 

Mu(ulmans chaiîcs de 1 Europe : la paix vient de 
manquer pour la féconde ibis* De nouvelles conibi- 
naifons donnent lien à de nouvelles conjeâures. Vos 
Velches font bien tracaiiiers. Pour moi , difciple des 
encyclopédiftes» je prêche la paix nniverfelle en bon 
ap6rre de feu labbé de Saint«^Pierre ; ôc peut-être ne 
réuilirai-je pas mieux que lui. Je vois qu'il e(l plus fa- 
cile aux hommes de faire le mal que le bien , ôc que 
1 enchaînement fatal des caufes nous entraine malgré 
nous , ëck joue de nos projets > comme un vent im- 
pétueux d'un fable mouvant. 

Cela n empêche pas que le tratn des chofes ordtnai* 
res ne contmue. Nous arratigeons le chaos de Tanar- 
cfaie chez nous, & nos évêques confervent 14*000 écus 
de rente , les abbés 7000. Les apôtres n en avaient pas 
autant. On s'arrange avec eux de manicie qu'on les 
débarraffe des foins mondains» pour qu'ils s'attachent 
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fans diftjca^on à gagner la Jérufalem célelie , qui eft 
kdr véritable patrie. 

Je vous fuis obligé de la parc que vous prenez à 
rétabliflènaent de ma nièce : elle a une figure fort inr 
téreflànte , feinte à une conduite qui me fait efpéiec 
qu'elle iera heureufe , autant qu'il efl donné à noue 
efpèce de Têtre» 

Je m'iiiiormerai de ce compagnon du mnlheureux 
la Barre ôc s'il a de la conduite » il iera facile de le 
placer* Votre recommandation ne lui fera pas inu- 
tile. 

Les nouvelles qu on vous donnedeParis diffèrent 
prodigieufement de celles que )e reçois de Pétersbourg. 

On vous écrie ce que l'on fouhaite, mais non pas ce qui 
exifte^ enfin ce que l^on fe promet du hruitde cestra* 
caflèries , ce qui peut* être était poffible autrefois» 
mais à quoi l'on ne doit s attendre aucunement en 
Buffie de la fagefiè du gouvernement aâueL 

Eh bien, je vous ai rogné quelques années, ôc je 
ne m en dédis pas. \ os ouvrages ont trop de fraîcheur 
pour être d*un vieillard. Vous m'enverriez votre ex- 
trait baptîftcre , que je n'en croirais pas davantage à 
votre curé. 

On juge mal , on eft déçu 
£n fe fiant à l'apparence : 
Je fuis trés-sûr & convsdnca 
Que Voltaire en (èmt a bu 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun héros n'approclia de ion fort : 
Immortel par fa vie^ ainià qu'après ia mort* 

Cea 
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C'«ft c«cte première immortalité qui me touche U 

plus. Je fuis intézeSt à votre conrervation > lautre 
Vous eft sûre» Souvenez-vous de la maxime de 1 em*^ 
pereur Augufte: FcfiinaUneèi font les vœoz qui 

le philofophe de Sans-fouci fait pour le pauiarchedé 
Ferney i en attendant les Lois de MinoSé ; 

F fi D £ R I c* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

, A fcracy« i$ m«rf« 

SlRE^ 

Votre lettre du février , qui eft apparemraenj 
datée félon votre ancien ftyle hérétique , ne m'en eft 
pas moins précieiife. Votre ftyle n'en eft pas moins 
diatmatic. Les chofes ks pkis agréables de les plus 
|>lulofophiqiies naiilènt fous votre plnme» Il vous eà 
Éuffi aifé d'étrire des choies dignes de la poftérité « 
qu'il leilaux rois du Midi d'écrire: «• Dieu vous ait « 
m mon CQttfip , en fa fainte Se digne garde } Se vous^ 
W iiion(ieùr lè préfidenc , en fa fainte garde ». 

J ai été fur le point de ne répondre à votre majeûé 
que des Champs Éliféès. C'eft aptés cinquante accès 
de fièvre , accompagnés de deux ou trois maladies 
inoitelles » que j'ai Thonneux de vous éaire ce peu 
it hpass* • . 

Je ne fais fi je me trompe , mais j'ai bien peur que 
le renouvellement de la guerre entre la Porte, de 
JMEouftapha Se la Porte «le Cathérine II n entraîne des 

Corr^p. du roi Prujfc. èç* Tome IL N 
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fuites fatales. Votre ma^efté eft toujours préparée I 
tout événement , de quelque chofe qui ariive , elle 
ftra de }oli$ vers, & gagnera des batailles. 

J'ai l'honneur de lui envoyer les Lois de Minos 
avec des notes qui pourront lui paraître allez incé-^ 
reflantes ; elle trouvera dans le cours de la pièce que 

j*ai piohré d'un certain potme im les confédérés ; elle 
verra même qu'il y a quelque choie qui reilemble au 
roi de Suède, votre neveu. On prétend que notre mi- 
ni Aère vekhe veut s'approprier ce grand prince , & 
troubler un peu votre Nord, Ce font myftères qui 
paflènt mon intelligence ; je m'en remets (ur tous les 
Aiturs contingens , aux ordres de fa facrée majellé le 
Hafard , ou plutôt aux ordres plus réels de fa divine 
majefté la Deflkiée. Lès mourans d'autrefois favaient 
prédire l avenir*, le monde dégénère j ôc tout ce que je 
t>uis prédire, ceft que je (èrat vone admitateur, it 
Votie très-fincèrement attaché fuiflè pendant le 'peu 
de minutes qui me leAent encore à végéter entre le 
fnont Jura & les Alpes. 

le vuux maladê dç Fcraey^' 

* 

D U R O I. . 

A Pokfdim» U 4 d*»vnL 

"Vous fevez que tous les princes on: des efpions r 
}en ai jufqu au pied des Alpes > qui m ont alarmé ea 
ttilapprenant les dangers dont v6tts Vféz été menacé. 

Je ne fais s'ils m ont annoncé julle ( car vous lavez 
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Wprinces font fojecs à ène tfompés ) ; mais ils ibu^ 
tiennent que votre mal efi: dégénéré en goutte : ce qui * 
ma doubiemenr rejoui. Cette maladie, à voireâge^ 
jpronôlliqae une longue Vie ^ & |e fuis bien aii'e dé 
Vous allbcier à notre confrérie de goutteux. ; 

Je vous fais des remeicunens de la tragéiië qttë 
¥oos m avez envoyée. Vous avez été frappé <ies évé^ 
nemens arrives en Pologne , ëc des rtvulutions 4é 
Suède c &.celâ vous a fourni la matière d undramex 
St ctois que , fi vous voolîes I entreprendre» vonir 
feriez, des nouvelles de.ga*eiie, dé^ fujets.de tta- 
jgédie. 

Cell»*ci eft certainemebt très-Hqtuvdle i êc ne ref* 
femble à nucuti des fujets que les tragiques, anciens 
ou modernes, ont traités^ Je ne voii$ répéterai point 
rétorniemcm .que j'ai de vous voir rajetinir ilarts utt 
âge où notre efpcce cefle d'être j mais s il eft permis 
à un diktioiue , ou ;pour mietix nômfher k$ (hofes 
par iear«ioiB i ï uii ignorant comme moi ; de vous 
cxpofer mes douces < il me parait que la mort d'un 
prêtre ne peut toucher peribnne i &.qne fi Aibrie ou 
Teucer avdieiit péri parles complots <|e9 p&litifes, od 
aurait étér plus remué & pliiè attendri. . 

Voua "qui pofledea les (ecceu de oe^igtai^ art d'é* 
mouvoir, yous qui avei pins appcofQAdi<:eM*Q>atièré 
qu'un diUttanu tel que je fuis, vous avez euiafts,4oute 
catioiis de pséfeier le déoqoemètit ^uriè: trouvé 
ibns la ^^èoe à celni que je propofe. 

Ne vous ^ictendez pas à recevoir de ma. part del 
Mvrages de cette natate : nous aimons mieux ^ di^ 

Ni 
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ce pays y n avoir que des fi^^ts comiques \ les auOfS» 
'nous les avons eus par le paflib , & nous aimons mieux 
▼oir repréfenref des tragédies « que d'en êcre les 
aâeorsr 

Quelque âge que vous ayiez, vous avez un doyen 
«bns ce pays^ : c'eft le vieux Polnitz* Il a £ûc une 

'grande maladie , Se Je vous envoie Thiftoire de fil 
convalefcence. Il a aâuellemenc quatre- vingt cinq 
ans pafi*é$. Ce n eft pas une bagatelle d avoir poulft 

'fa carrière )ufqu'à un Ige auffi avancé , & de re- 
pouflèc les atuques de k mon comme un jeune 
hommes 

L'autre pièce , qui commence par un badinage y 
finit par quelques rédexions morales. J'ai fort reconar 
luaudé qft^n eût foin d'en affinmchir le pose , parce 

qu'il n'ell pas jufte que vous payiez un fâuasdefa-* 
daifes qui vous ennuyera peut-être, 
Vous me parles de vos Velches & de kofs imrt-: 

' gues ; elles me lont toutes connues. Il ne m'échappe 
rien de ce qui le paiie à Stockokn » ainfi qu'à Conf- 
lantinopl^^ laab il fiiut attendre jufqu'a» bout pou 
voir qui rira le dernier. 

Votre impératrice a bien des reflborces* Le Noid 
demeurera tranquille » oiî ceux qui voudront le trour 
bler , tout froid qu'il eft , s'y brûleront le^ doigts* 

Voilà ce que je prends la libéré de vous annoncer, 
& que vos Velches» pour trouver des fouvesains trop 
crédules , pourront peut-être les précipiter eux-mêno^ 
dans de plus grands maUieuis que ceux qu'Us ont ooi»r 
(usiufquapréfe&t^ 
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Mais je ne fais <le quoi )e m'avife. Les pronoftics 
SIC vont point à l'air de mon vifage , & ce n'eft pas à 
un incrédule à faire le voyant , auili peu qu'à un 
échappé ^ Tentons à faire des vers velches» Je me 
fauverai de ceci comme Filace qui die : Quod fcripji 
fcripfi. 

On pent mal prévoir , on peut faire de mauvais 
vers *, mais cela n'empêche pas qu'on ne ioit lenlible 
au deftin des grands-hommes , & que le pbilofophe 
de Sansfouci ne prenne un vif intérêt à laconfervation 
du patriarche de Ferney , pour lequel il coaiecvera 
toute fa vie la plus grande admiration. 

FioÉRic. 
P E M. D E V O L T A I R E. 

A Ferney , la mviiL 

J^AtLAis paiSêr les trois rivières « 
Phlégéthon , Cocyte , Achéron ; 

La triple Hécate & Tes forcières 
M'attendaient chez le noir Piuton| 
Les trois fileufcs de nos vies. 
Les trois fœurs qu'on nomme Furies 9 , 
Et les trois gueules de leur chien 
Allaient livrer ma chéùve ombre 
Aux trois juges du ii^ottr fembre^ < 
Dont ne levieot aiicun chréneo* 

Que nu furptîie était pro&nde y 
Et que j*ét»s épouvanté 
De voir idnli de tout côté 

Des trinités dans l'autre monde ! 
Ce fut alors que j'invoquai 
Le hérgs qui s'eâ tant moqué 

N I 
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Des trinirés que l'on adore. 
En tnfa il a du crédit ; 
On y mim Ton bras, Ton esprit |; 
n m'ei^uça, je yifi encore. 

Vous avez ea , fans doute , (îre , la m^e bont^ 
pour le vieux baron de Poinitz. L en^er la relpe(^^ç« 
iç fans doute il vous refpe^rà bien davamage > vous 
vivrez affez long- temps pour augmenter encore vos 
États , car pour votre gloire je vous en défie j à régar4 
^ votre baion, il dpit être bien glorieux d'être chant^ 
par vous , ôc bien heureux de n avoir point payé fot^ 
|>airage à Caron. 

* Votre épitre fur le globe des petites* i^aifons eft 
charn:iante , vous connaifTez parfaitement notre pays 
velche dont vous parlez , ôc [es banqueroutes paQeeSj^ 
^ fes banqueroutes préfemes & futures. 

Je remercie votre majefté de prendre toujours fous 
fa prote^ioi) la iinajefté de Julien, qui était allurtment 
une très-refpeâable nia^fté, malgré Tinfolent Gré* 
|;oire ôc rirnperrinent Cyrille. 

Je ne crois pas que nos Velche$ veuillent faire £•« 
l&t parli^r d Vux î il fgut avoir beaucoup d'argent comp? 
tant à perdre a<5fcuellemen: , pour s'amufer à ravager 
\f inpndei ce n etl pas le ças de çes ineiiieurs; 
fnaîs» fi latna» il arrivait malheur, je prendrais b| 
liberté de vous recommander le fieur Montai , qu^ 
^ert dans un de vos régimens i Véfel. Je vous lup- 
|)lierais de l'envoyer en Picardie dani Abbevitle » 

pour y faire rouer les jw^es qui le condamnèrent, il 

Y a iix ans» lui ôc le chevalier de k Barre» à la 
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^ueftioif ordinaire & extraordinaire , à l'ampuf atioa 
de la main droite 3c de la langue , ôc 2 être jetés tout ' 
vifs dfins les âaœmes» parce qu'ils n avaient p^s ôté 
leur chapeau devant une proceflSon de capucins* Le 
chevalier de la Baire inhu une partie de cette petite 
pénicence chrétienne» Mprival> plus heureux» alla 
fèrvir un rci qui n'immole perfpnne à des capucins» 
qui n'arrache point la langue aux jeunes gens> de qui 
fe (ert mieux que perionoe de £1 langue» de Ta plume 
Se de fon épée. 

Suppoié que Thorn foit en votre pu^ifance , j'ofe 
vous demander juftice de la fainte vierge Marie » à 
laquelle on facrifia tant de jeunes écoliers en Tannée 
lyi^ Cette bonne iemme de Bettiieem ne s attendait 
pas qu un joyr on ferait tant de Sacrifices à ell^ ôc i. 
{on fils. Le (ang humain a coulé pour eux mille fois 
plus que pour les dieux païens , ôc vous voyez qu^ 
1 auteur des notes fur les Lois de Minos a bien rai(bn ; 
mais rien n'eft fi dangereux chez les Velches que 
d evoir raifon. 

' Je veux efpérer que le roi de Pologne finira (on 

rôle comme Tcucer le fien , ôc que le hba um veto y 
qui n eft que le cri de la guerre civile» fera aboli fous 
fon règne. Je veux 1 eftimer aflèz pour croii:e qu'il 
efl entièrement d'accord avec le proteâeur de JuUen* 
Je fais qu'il penfe comme cd deux grands hommes ^ 
commenr pourrair-il être fôché contre ceux qui pu« 
niflènt fes ailaflins , Ôc qui lui laiiient un beau royaume» 
çà il pourra être le maître } . 
. Jç ne verrai pas les troubles qui femblent fe 

N 4 ^ 
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préparer , ma fanté eft trop délabrée ; i'itsà retrooref 
tout douceiiienc Ilaac d Argens, & nous vous célé» 
Isrerons tous deux fur le bord des tr<MS rivières. 

En attendant» je vous prie de me confêrver tos 
|x)ntcs. Plaignez-moi luiiout de mounr loin de votre 
fnajefiéi ipais ma deitinée la voulu ai|ifi« 

PU HOI, 

A Fotfdam» le 12 d*augu^ 

Pu I S QU E les trinités font û fort à la mode» je voqs 
i;irerai trois raifons qui mont empêché de vous ré- 
pondre plutôt; mon voyage en Ptulfc, l'ufage des 
eaux minérales , 1 arrivée de ma nii^çe I4 priiH^ife 
^'Orange* • 

Je nen prends pas moins de part à votre con- 
Taleicence , Ôc j'aime mieux que vous me rendiez 
compte en beaux vers de ce qui fe paflè fur les bords 
de TAchéron , que Ci vous aviez fixé votre iéjouc 
^ans cette contrée d'où perfonne encore n'eft revenu. 

Lé vieux baron a été dé toutes nos fîtes , & it ne 
paraiilàit pas qu'il eût quatre-vingt-fix ans. Si le vieux 
l^aton s eft échappé de la £itale barque» faute de payev 
|e paflage » vous avez » à l'exemple d'Orphée , adouci 
par les doux accords de votre lyre la barbare dureté 
^és comtois de lenfer en tout fens vous deves 
votre immortalité aux- tàlens ençhatiteurs que voue 
polTédez. 

Vous avez non-feulement (ait roof^t votre nation 

cruel arrêt porté conire lecbev^ier de la Barre* 
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Scexécuté s tovs protégiez encore les malhettreoz qui 

ont été englobes dans la même condamnation. Je 
voas avouerai que le nom même de ce Morival. 
dont vous me parlez, eft inconnu. Je m'informerai 
de fa conduite y s'il a du mérite» votre recommanda»' 
bon ne lui fera pas inutile* 

Je vois que le public Ce complaît à exagérer les 
événemens. Thorn ne le trouve point, dans la partie 
qui m eft échue de la Pologne» Je ne vengerai point 
le malTacre des innocens , dont les prêtres de cette 
vilfe ont à rougir i mais j'érigerai dans une petite ville 
de la Varmie un monument fur le tombeau du fameux 
Copernic qui s'y trouve enterré. Croyez moi , il vaut 
mieux , quand on le peut , récompenfer que punir » 
rendre des hommages au génie» que venger des atro* 

dtés depuis long- temps com mi fes. 

Il meil tombé entre Les mains un ouvrage de défunt 
HelvétittS fur leducacion : |e fuis fôché que cet hon« 
nêre homme ne Taie pas corrigé, pour le purger des 
peniées faufles ôc des coaccui qui me femblent on ne 
l^uraic plus déplacés dans nn ouvrage de philofephie. 
Il veut prouver, fans pouvoir en venir a bout, que 
le^ hommes font également doués d'efprit» que 
Téducarion peut tout. Malheureufement l'expérience^ 
ce grand maître , lui eil contraire & combat les prin- 
cipes qu'il setforoe détablir. Pour moi je n'ai qu'à 
me louer de l'idée trop avantageulè qu'il avait de m» 
perionne. Je voudrais la mériter. 

Je ne fais comment penfe le roi de Pologne^ 6n« 
forç n^oins ^uand la dièpe finira. Je vo\is garantirai 
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toujours à bon compte qu il n y auta pas de ocnh: 
veaux troubles occafionnés pat œ ^ui h pafiè daas cm 

foyaume* 

Vous viviez encore long-temps» Thomieiif Jes 

lettres & le fléau de Vinf,. êc (i je ne vous vois 
pas facie ad facunij les yeux de 1 eipuc ije détournent 
point leurs regards de votre perfosine» & mea vœux 
vous accompagnent pat-touc» 

FioÉjiic» 

DE M. DE VOLTAIRE, 

« 

A Fmey» le 4 i^pttnta.^ 

SxRB> 

Si votre vieux b^ron a bien danft à lage de qvatia* 
vingt-fix ans , |e me flâne que vous danfet ez mieux que 
lui à cent ans revplus. Il eA juile que vous danfie^. 
loJigotemps au fou de votre flûte de votre lyre » 
après avoir fait danfei tant de monde, Toit en cadence» 
ibit hofs de udence» au Ton de vos trompettes. U 
eft vrai que ce n eft pas la ceutosie des gens de votr» 
efpèce de vivre long-temps. Charles XII, qui aurais 
^lé un excellent capitaine dans un de vos régimens» 
GuAave Adolphe, qui eût été un de vos généraux» 
Valftein, à qui vous n euiîiez pas confié vos armées > 
}fi grand éledeur» qui était plutôt un prà^u^reur d^ 
grand \ tout cela pas vécu âge d'homme. Vou$ 

favez ce qui arriva à Ctlar> qui avait autant d elprit: 

vom^ ^ ^ Ak^d(e».^U4 devint mogpe a 
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plas rien à faire : mats voos vivm long* temps, 

malgré vos accès de goutte , parce que vous êtes 
iobre y ôc que vous favez tempérer le feu qui vous 
anime» & empêcher qu'il vous dévore. 

Je ims lâche que Thorn n'appairienne point à 
votre majeftéi mais je luis bien aile que le tombeau 
de Copernic foit fous votre domination. Elever ui^ 
gnomon fur ia cendre, & que le foleil remis par lui 
a fa place > le falue cous les jours à midi de fes rayon« 
joints aux vôtres. 

Je fuis très-touché qu'en honorant les morts , vous 
protégiez les malheureux vivans qui le méritent 
Morival doit être à Véfel lieutenant dans on de vos 
régimens : fon vétitable nom n'eft point Morival , 
ç eft d'£tallonde \ il eft fils d un préfident d'Abbeville, 
Copernic n'aurait été qu'excommunié s'il avait fur*- 
vécu au livre o\x il démon cia le cours des planètes Ôc 
de la terre autour du foleil î mais d'Etallonde , à Tago 
de quinzeans, a été condamné par des iroq^ois d'Ab* 
}>e ville i la torture ordinaire ôc extraordinaire , à 
lamputation du poing Se delà langue, & à être brûlé 
à petit feu avec le chevalier de la Barre > fils d'un 
lieutenant'gèneral de nos armées , pour n'avoir pas 
falué des capucins , ôc pour avoir chanté une chanibn ; 
ôc un parlement de Paiis a confirmé cette fentence, 
pour que les évêques de Fiance ne leur reprochadenç 
plus d'être fans religion ; ces meffieors do parleménc 
îè firent affailins afin de pafler pour chrétiens. 

Je de&nande pardon aux Iroquois de les avoir com- 
|>a|:é$ ^.çfs abçrninables ju^es ^ ^ui méritaient qu'911 
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les écorchâc far leurs bancs fetnés de flears de lis, £c 

qu'on étendît leur peaa lur ces fleurs. Si d'Erallonde , 
connu dans vos croupes ious le nom de Morival , eft 
un garçon de mérite, comme on me l'afforef daignea^^ 

le favonfér. Puille-t il venir un jour dans Abbevîlle, ' 
à la tête d'une compagnie, taire trembler les déceÛa^ 
Mes juges, & leur pardonner! 

Le jugement que vous portez fur fœuvre pofthume 
d'Helvétius, ne me furprend pas , je m y attendais v 
vous n umez que le vrai. Son ouvrage eft plus capable 
de faire du tort que du bien à k philofophie > j'ai vu 
avec doulenc que ce n'était que du fatras , un amas 
tndigefte de vérités- triviales A: de (auflêtés reconnues* 
Une vérité allez triviale, c'eft la juflice que Tauteur 
vous rend; mais il n'y à plus de mérite à cela. On 
trouve d'aitléurs dans cette compilation irrégultèie 
beaucoup de petits diamans briilans femés çà 6c là. 
Us m'ont fait grand plaific , & m'ont coniblé de» 
défauts de tout l'enfembte. 

Je ne fais fi je me trompe fur le roi de Pologne » 
mais je trouve qti'il a bien fait de fe confier à votre 
mafefté. Il a bien juftifié l'ancien proverbe des Grecs , 
la moitié vaut mieux que U tout : il lui en réitéra 
toujours a({èz pour être hem'eux* Où en ferions-nous 

s il n'y avait de félicirt; dans îe monde que pour ceux 
qui pofTedent trois cents lieues de pays en long & en 
large 3 Monftapha en a trop; je voudrais toujours 
qu'on le débarrafsâr de la fatigue de gouverner une ' 
partie de l'Europe. On a beau dire qu'il faut que lj| 
^eligionoiahoméianeconirebaiance la rel igl c c^ae^ 
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& que la celigioa grecque foie un contre-poids à la 
teligion papifte » |e vottdcak que yovs.ferviffiex vous- 
même de contre-poids. Je fuis toujours affligé de voir 
un bacba foulée aux pieds la cendre de Thémiftocle 
Se d*Âlcibiade« Cela me hit autant de peine que de 
voie dës cardinaux careirei leurs mignons iur le toxn- 
beau de Marc-Aurèle. 

Sériea&Aent , )e ne conçois pas comment rimpé* 
ratrice- reine n'a pas vendu fa vaiiTeUe» &c donné ùm 
dernier écu | fon fils l empereur , votre ami ( s'il y a 
des amis parmi vous aotfes ) , pour qu'il aille , it la 
tête d'une armée» attendra Catherine II à Ândrinople. 
Cette entreprife me paraiflàit fi natucelle , It aifée , fi 
convenable , fi belle , que Je ne vois pas même pour- 
quoi elle n'a pas été éxécutce » bien entendu qu'il j 
aurait eu pour votre majefté un gros pot de vin dans 
ce marché. Chaami a fa chimère j voilà la mienne : 

Après quoi je rentre en moi-même ^ 
£t fuis Gros-Jean comme devant. 

♦ 
r 

GrQs-Jean , dans ia retraite^ plaïuant» défrichant» 
. lâtiilànt > établiUànr une petite colonie » travaillant , 
. ruminant » doutant , radotant , iouifrant » mourant » 
irous regrettant très-^fipçèrenient j| ie mec à vos pieds 
. €n vous admirant» » * 
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D£ M. DE VOLTAIRE* 

A f erney » 2S d'odobre. 

M ON SI EUR Guibert. votre écolier 
Dans le grand art de la taâique» 
A vu ce bel-efprit guerrier 
Que tout prince aujourd'hui fe ^vfpâ 
D'Iiniter, Âiis lui reflemhier; 
Et que tout héros» gerimuiique^ 
Efpagnol y gaulois , britannique j ^ 
Vaîneménc voudrait égaler. ' 
Monfieur Guibert eft véridiqde} 
Il dit qu'il a lu dans vos yeux • 
Toute votre hiftoire héroïque. 
Quoique votre bouche s'applique 
A la cacher aux curieux. 
Yous vous obitinez k vous tair^ 
- 'Sur tant de tmviut :g|[onenz I 
£t FEiirope Êiit beaucoup mieux ^ 
Car oUe &k lOM te eontnim. 

• r 

Ce M. Guibert , lire » fait connne l'Europe i il 
paiie de votre majefté avec enthoQfiafme, Il dit qu'il 
vous a ttdiivé en état de ftire vifiCgt campagnes ^ Dieis 
nous en préferve ! mais accordez - vous donc avec lui y 
car il dit que vous avez un corps digne de votre ame^- 
& vous prétenciez que non t ii eft Vrai qu'il vous a 
contemplé principalement des jours de revue j êc ce» 
jours-là » vous pourtiez bien vous rengorger Sc vous 
lequinqûer , comme une belle à fon miroir/ 

Je ne vous propofais pas , fire , vingt campagnes ^ 
}e u en propofais qu'une ou deux > ôc encote e ocait' 
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contre les ennemis de Jélus-Chri^ Se de tous les 
beaux ans* Je difais : Il protège les iéfuites , il pro- 
tégera l>ieo la vierge Marie contre Mahomet 9 8c la 
lioime vierge lui donnera fans doute deux ou trois 
belles provinces à (on choix j pour récompenfe d'une 
û ùànte action. 

Je viens de relire l'article Guerre j dont voire ma- 
jefté pacifiqiiè a la bonté de cne parler : il eft vraiment 
un peu infolent par excès d'humanifé) mais )e voiis 
pr^ de coniiderer que toutes ces injures ne peuvent 
tomber i|«e fur les Turcs , qui font venus du bord 
oriental de la merGarpientie jufqu auprès de Naples» 
Se 4)ui 9 cheiiun fiaiiant , (e font emparés des lieux 
fiûnts , & même do tombeau de Jéfus'Chrift qui ne 
^t jamais enterré* En tm mot, je reflemblais comme 
deux gouttes d eau à ce fou de Pierre i hermite , qui 
prêchait la croifade. L'esnperciic des Romains » que 
vous aimez , & qui fe regarde comme votre difciple, 
ne pouvait fe plaindre de moi » je lui donnais d'un 
trak de plume un très-beau royaume. On aurait pu , 
avant qu'il fût dix ans , jouer un opéra grec à Conf- 
tantinople. Dieu na pas béni mes intentions» toutes 
"chtétiemies qùeHes étaient ^ du moins de»philofopliés 
vous béniront d'ériger un maufolée à Copernic, dans 
le remps que votre ami Moudapha fait enfeigner la 
f)hjlofophîe d'Ariftote à StambouL Vous ne voulez 
point rebâtir Athènes, mais vous élevez un monu- 
tt^nt à la raiion Ôc au génie. 

Quand je vous fuppliais d'être le reftaurateur des 
'beaux-arts de la Grèce , ma prière n'allait pas ;ui^u a 
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vous €on|orer de rétaUir la^ démqcrade athénienne î 

je n'aime point le gouvernement de la canaille. Vous 
auriez donné le gouvernement de la Giè«e à M. de 
Lemtiliis , ou i quelque autre général qui aurait en»- 
péché les nouveaux Grecs de faire autant de iotuies 
que kurs ancêtres. Mais enfin j'abandonne tous mes 
projets. Vous préférez le port de Dantzick à celui du 
Pirée ; je crois qu'au fond voue majefté a raifon , 6c 
que , dans l'étac où eft TEuiope , ce port de Dantzick 
^eil bien plus important que l'autre. 

Je ne fais plus quel royaume je donnerai à Timpé^ 
tatrice Catherine II , & franchement je crois quedani 
tout cela vous en iavez plus que moi, & qu'il hiuC 
S en rapporter à vous* Quelque choie qui arrive» vous 
. aurez tou)ouis mie gbire immonelle. Foiflîè votre vit 
en approcher 1 

DE M. DE .VOLTAIRE, 

Sire, 

■ 

La lettre dont votre majefté.fna honoré fe 24 
oâobre , eft depuis vingt ms celle qui m'a le piaê 

confolé j votre temple aux mânes de voire focur , 
WUiemina faerum j eft digne de la plus belle anti* 
qnité , Ôc de vous feul dans le temps préfem; madame 
la duchefïe de Virtemberg ver fera bien des larmes 
de tendreÛè » en voyant le deilin de ce beau moao^ 
ment. 

Le canal> les villes rebâties» les marais deiTécbés'^ 

its 
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les villages établis, la fervitude abolie , foncdeMarci 
Aurèle y ou de Julien. Je dis de Julien » car je b 
regarde comme le plus grand des empereurs , & je 
fuis toujours indigne conire la Bleccerie » qui ne la 
juftiâé qu'à demi» & qui a paflè pour impartial, parc« 
qu'il ne lui prodigue pas autant d'injures & de calom-» 
nies que Grégoire deNazianze ôc Théodoret* 

Je vous bénis dans mon village de ce que vous én 
avéz tant bâti î je vous bénis au bord de mon marais 
de ce que vous en avez tant delFéciié : je vous béoià 
avec mes laboureurs de ce que vous eû avez tahc 
délivré d'efclavage & que vous les avez changes eu 
hommes» Gengis-kan Ôc Tameclan ont gagné des 
batailles comme vous» ils ont conquis plus de pays 
que vous ^ mais jIs dcvaftaient , & vous améliorez* 
Je ne fais s'ils auraient recueilli les jéiuues j mais je 
fuis sur que vous les tendrez utiles Tans rouffrir qu'ils 
puiirent jamais être dangereux. On dit qu'Antoine fie 
le voyage de Brindes à Rome dans un char traîné par 
des liops; vous attelez des renards au vôtre, mais- 
vous leur mettez un frein dans la gueule, quand 
il le faudra» vous leur mettrez le feu au derrière « 
comme Samfon , après les avoir attachés par la queue* 

Tout ce qui me fâche , c'eft que vous n'établiiîie:ii 
pas une égUle de fociniens comme vous en établiiies 
plufieurs de jéluitesv il y a pourtant encore des fod-* 
niens en Pologne. UAngleteire en regorge > nous 
en avons en Suifle^ certainement Julien les aurait 
lavoriFés^ ils haïflènc ce qu'il hailTait » sis méptifenc 
ce qu'il méprifait^ Ôc ils font honnêtes gens comm^ 
Çom^. du roi de Pé^ Ô€.Tosai^lL O 
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lui. De plus» ayant été tant perfécatés pat les Polo* 

liais y ils onc quelque droit à votre protedion. 

Après coût le mal que j'ai ofé dire des Turcs i 
Totre majefté , je ne vous propofe pas une mo(quée ; 
cependant Barberouife en eue une à Marfeille» mais 
irous ft'étes pas fait pour nous inoiter tout ce que je 
fais , c'eft que votre nom fera bien grand de Dantzick 
jufqu en Turquie, U, de labbaye dOliva à Sainte- 
Sophie» Nous donnons nous autres beaucoup d opéta 
comiques. 

Que votre majedc daigne conierver vos bontés au 
TÎeux malade Libanius* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferncy, 8 déceabre* 

S1RB9 

Une belle dame de Paris ( dont tous ne vous foudess 

gucrc ) prétend que vous ferez fâché contre moi de ce 
que je donne votre majeiU au diable {a) » 6c moi je lui 
fou tiens que vous mêle pardonnerez» & que Belzébutb 
ritnie en fera tort conrenr , ûtrciKiu qu'il n'y a jamais 
€u perionne plus diable que vous à la tête d une 
armée , foit pour arranger ua plan de campagne , Cott 
pour l'exécuter , loir pour réparer un accident. 

Je naime point du tout, il eil vrai» votre méties 

(a) Cette dame avait devjnë. Le roi , en llfant la pièce inti- 
tulée la Taâique f prit f en effet, de l'humeur, & nous penlons 
<qu"il eut tort : Voltaire n'avait pas eu l'intention de l'offeafer» 
)|'û^e£ ccUc ^LQQG daju l€4 MdUngcs dt godjus , tome XII ^ p. 367» 
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lie héros , mais je le révère ; ce n eft point à moi dé 

juger de la tadique de M. Guibert. Je ne m'entends 
point à ces belles chofes » je fais feulement qu'il vous 
regarde avec raifon comme le premier laâicien » 3c 
moi j'ajoute, comme le premier politique > car vous 
Venez d'acquérir on beau royaume > fans avoir tué 
perfonne, 8c non - feulement vous voilà pourvu 
d iivcchès <St d'abbayes > non - feuiemenc vous voilà 
général des léfuites après avoir été général d'armée * 
mais vous faites des canaux comme à la Chine , S<: 
vous enrichi ifez le royaume que vous vous êtes donné 
par un trait de plume. Que vous refte-t-il à faire I 
rien autre cUoie que de vivre lon^ - temps poui 
jouir. 

Comme votre majefté recevra probablement tnoil 

petit paquet aux bonnes fcres de Notil , ^Sc que le 
pieu de paix va naître avant qu'ji ioit trois iemaines^ 
je me recommande à lui , afin qu'il obtienne ma grâce 
de vous , ôc que vous me paidoiiniez toutes les pouilles 
que )'at dites à votre majefté > ëc la haine cordiale que 
l'ai pour votre métier de Céfar. Ce Céfar^ comme 
vous lavez» pardonnait à fes ennemis» quand il les 
avait vaincus î 8c vous aurez pour moi la mêmd 
clémence , après vous être bien moqué de moi. 

Le vieux malade de i einey, qui s'égaie quelque- 
fois dans les intervalles de. (es fouffraiices^ fe met^à 
Vos pieds avec cinq ou fix fortes de vénérations pour 
vos uuq ou fix ior tes de grands talens» te pour votrfl 
perfodne qui les rèonitê 
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DE M. D£ VOLTÂI&E. 

Décembre» 

Me voilà bien loin de mon compte : toas les gem 
de lettres m'avaient hit compliment fur la manière 
^(Tez. neuve donc j'avais fait l'éloge des héros en les 
donnant au diable; on trouvait que ce tour n'était pas 

fans quelque fiifelTe. Rouflèau avait die : 

s 

» Mais à la place de Socrate , 

Le fameux vainqvieiir de TEuphratC 
Sera ie dernier des mortels» 

Cette idée paraiflfait auffi fauiTe que groffière k tous 

les connaineius : en effet , iî y a une extravagance plus 
que cynique à dire au capitaine-général de la Grèce , 
» au vainqueur du maître de T Afie, au vengeur de l'aflaf- 
finat de Darius , au héros qui bâtit plus de villes que 
Gengis-kan n'en détiuiiic , à celui qui changea la route 
du commerce du monde , tu es le dernier des mortels* 
IVfais de plaindre les hommes qui (ouffrent du tleau 
de la guêtre , àc d'admirer en même-temps les maîtres 
de ce grand art, cruel, mais néceflàire» & de louer les 
Cyrus, ks Alexandre, les Gullave, &:c. en feignant 
de le fâcher contre eux » c e(l ce qui a plu à tout le 
Vnonde , excepté à la dame dont* j ai eu rhonnetit de 
vous parler. 

3ij avais ^u un congé à demander à Alexandre pose 
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quelque oâicier grec condamné par 1 aréopage > je 
1 aurais demandé en loi envoyant la Tactique^ 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup plus 
injufle que 1 aréopage > ôc vous valez bien cet 
Alexandre » à qui Juvénal & Boileau ont dit tant 
d'injures. 

Je me mets à vos pieds» Hre, pour ce jeune Morivah 
Votre majefté ajoutera cette belleaûion à tant d autres. 

Rien n'eft plus digne de vous que de le protéger y le 
vieillard de Ferney vous aura la plus grande obligation» 
& il mourra content. 

Agrtez, lire, ma lefpeclueufe ôc vive reconnaif- 
fance* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

' A Ferney» jtiiYier. 

SiRfi, 

.Quoique je vous aye donné à tous les diables , 
vous & Cyrus, 6c le grand Guftave, ôcç. cependant 
je propofe à votre majeile quelque chofe de divin , ou 
plutôt de très-humain Se de très-digne d elle. Ce n eft 
point ici une plaifanterie i c'eft une grâce très - réelle 
que je vous conjure de m accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui eft » fous le nom de 

M oiival , lieutenaiK au re^;inieiu d'Eichmann à VéfeL 
ne peut hériter de ion pére ôc de ù, mère tant qu'il 
fera dans les liens de la procédure criminelle , & du 

jugement abuniunable porté contre lui dans Abbeville, 

loiiqu il n avait qu environ ieize ans i il ell hls d'un 

Oi 
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préiidenc d'Abbeville , &c fon nom eft d'Etallonde, 
On a été crès-contem de lui à Véiel depuis qu'il e&k 
votre feïvice. Je fais que c'tll un des plus braves Se 
des plus iages oâîcieis que vous ayez. Toute ion 
ambition efl: de vivre 9c de mourir au fervice de votre 
riajefté y il n aura jamais d'autre roi & d'autre maître, 
Mais il çft afifreux qu'il lefte toujours condamné au 
fiiême fupplice dans lequel eft more le chevalier de la 
^arre y qui avait fait un petit çomtuencaire fur votre 
grt de la guerre. 

Ces aflatCnats juridiques déshonoreront à Jamais 
çet ancien parlement de Paris, Tennemi de fon roi» 
4e la raifon ôc de la Juftice, qui> en étant caffé > nz 
|>as été allez puni. 

Il s agit d'obtenir , ou des lettres de grâce pour 
Moûval> ou la caflktion de l'arrêt qui l'a condamnét 
Je fupplie donc votre majefté avec la plus vive inftance 
* d'accorder à Mori val un congé d'un an , pendant lequel 
îl fera chez moi. Je voiis répondrai dé fa perfonne. Je 
l'aiderai à laire autant de itcrues qu'il vous plaira: 
il n y a point d'endroit au monde ou Ton puifiè plus 
facilement lever des foldats que dans le petit canton 
% que j'habite, qui eft précifément à une lieue de la 

SuiiFe» de Genève» de la Savoie Ôc de la Franclie*f 
Comté. Je me chargerai moi - même , malgré mon 
|;rand âge > de l'aider à vous fournir les plus beaui^ 
liommes > & à choiiir les plus fages. 

Je vous demande en grâce de lui envoyer fon congé 
d'un an , il partira fur-le-champ, & peut-être rçviend^a* 
f -il à y^fçl ^u bout c)e trois mois. 
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S'il ne peut obtenir en France ce qu'il demande » 

il n'en aura pas moins d'obligations à votre majeûé, 
^ vous aurez fait ce qu'auraient fait ces Cyrus & ces 
Guftave , dont j'ai die tant de mal. 

Je me mets à vos pieds avec les fentimens que j ai 
toujours eus» ôc avec lesquels je mourrai* 

D U R O I. 

A Potfdam» le 16 de féviier. 

^V^ous devez favoir que fuis teuton de nailfance» 
Se que par conféquent la langue françaife n'eft pas ma 
langue maternelle. Quelque peine que vous vous foyez 
. donnée de m enleigner Jes fineiles de votre langue , je 
fi en ai pu profiter autant que je l'aurais voulu» foie 
par diftra<Sfcion des affaires , foit par une vie active que 
les devons de mon emploi m'ont oblagé de mener* 
J'ai donc pu mal entendre votre ouvrage fur la tac* 
tique : & je n'ai jamais vu que les termes de haine 
Se de donner à (ous Us diables ie foient jamais trouvés 
dans aucun diâionnaire de billets doux» ï moins 
qu'ils ne fiilfent écrits par Tifiphone, Mégère ou 
Aleâon* Mais à cela ne tienne > vous avez le privilège 
de tout dire» Se d'ennoblir même par de beaux vers 
ce qu'on appelle vulgairement dts injures. Si IluuilLau 

^ à la place de Socrate , 

Le fameux vainqueur de TEuphtatC 
Sera le dernier des mortels ; 

il n a pas tort dans tm fens ^ parce que Socrcte était le 

Ô4 
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plus fage & le plus modéré des mortels, 6c Alexandre 

le plus diilblu Ôc le plus emporté des hommes , lui 
qui dans Tes débauches avait tué Clicus , qui dans 
d autres mouvemens d emportement avait fait mouric 
le philofophe Callifthène , & par faibleflè pour les 
caprices d'une court! fanne avait brûlé Perfépolis. 

Il eft certain qu'an caraâère auffi peu modéré ne 
pouvait en aucune façon être comparé à Socrate. Mais 
il eà vrai auiii que Ci Socrate s'était trouvé à la tête de 
l'expédition contre les Perfes, il n aurait peut-être 
pas égalé Taâivrré ni les réfolutions hardies par lef* 
quelles Aiexaiid^ dompta tant de nations. 

J aimer9is autant déclamer contre la fièvre pourprée 
que contre la guerre. On empêchera aufli peu Tune de 
faire les ravages» que l'autre de troubler les nations» 
U y a jeu des {;uerres depuis que le monde eft monde » 
il y en aura long-temps après que vous & moi 
auront payé notre tribut à la nature, 

•V^otre Morival a eu une permiflion pour un an 
pour fe rendre en Suifle. Je fuis perfuadé , comme je 
vous l'ai àcjn écrit , qu on n'obtiendra rien en (a 
faveur. Mais enfin il vous.verra ; il pourra apprendre 
l'exercice prudien à la garniioti françaife que vous ferez 
inettre à Verfoy. 

On dit que cette ville s'élève êc hit des progrès 
éionnans. Le public attribue a vous & à M. de Choifeul 
fanouvellee^iftence.CeferafansdouteM.d'Aiguillon, 
nouveau miniftre de la guerre ^ qui mettra la dernière ' 

jpain à cet ouvrage. 

Cil attendant ^ fai toujours la goutte» Se je n écris 
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point contre elle. Et que voos m'aimiez » ou que vous 
ne m'aimiez pas , je ne vous en fouhaite pas moins 
longue vie 6c pioipéricé. 

DE .M. DE VOLTAIRE. 

9 

Miurs. 

' Soyez bien sûr que je fuis crès-âché que vous ayez 
la goutte; ce n'eft pas feulement parce que j'en ai eu 
«ne violente atteinte, Se qu'on plaint les maux qu on ^ 
a (encis i mais c'ell: parce que la ianré de votre majeilé 
efl un peu plus précieufe àc plus néceâàire au monde 
que la mienne j c'eft parce que je m'inréreflè à votre 
bien-ecre beaucoup plus que vous ne croyez. Je ne 
vous parlerai plus déroutes ces mauvaifes plaifanteries 

fur l'art de tuer j je ne longe qu'à voue conteivarion : 

VOUS ne pourrez jamâiis ajouter à votre gloire, mais 
ajoutez à votre vie. 

Ne me faites point la grâce que j'implore de vous ' 
pour Morival» en me boudant & en vous moquant 
de moi. Le pauvre garçon ne demande qu'à paflèc fes 
Jours & à mourir à votre fervice. 

Il efpère qu'il pourra obtenir de notre chancelier 
des lettres qui le réhabilitent, & qui le rendent capable 
d'hériter, & qui le mettront en état d ctre plus utile à 
ion r^meflt : ces lettres* s'accordent aifément à ceux 
gui n ont été condamnés que par contumace. Je puis 
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aifurer d'ailleurs votre majefté que l'on fe repeftt 
aujourd'hui du jugeaieni: porté contre le chevalier de 
la Barre* J'ai entre les mains une déclaration authen- 
tique d'un magiftrat d'Abbeville , qui fut la première 
cauie de cette horrible aâàire. Voici Tes propres mots : 
•> Nous déclarons que non* feulement nous avons le 
>* jugement du chevalier de la Barre en horreur , mais 
»* que nous frémi lions encore au nom du juge qui a 
n inftruit cet exécrable procès ; en foi de quoi nous 
y* avons figné ce certificat y & y avons appoléle fceau 
» de nos armes., A Abbeville^ <^ novembre 1775^ 
•» Signé > D£ Beileyal 

De plus, il eft de droit dans notre furifprudence 
( fi nous en avons une ) qu^un homme jugé pendant 
(on abfence» eft écouté quand îl fe préfente; Se ceft 
ainfi que j'ai eu le bonheur de faire rehabiliter la 
famille Sirven ^ Se c'eft dfuis la même efpérance que 
j'implore votre majefté pour Mori val) qui vous appar- 
tient. Si je ne pouvais obtenir en France la judice 
que je demanderai » je vous renverrais Môrival fur— 
le-cbamp 'iScWCe confolera toujours par l'honneac 
de fervir un roi guerrier ôc philofophe, qui voie 
tout Se qui fait tout par lui-même. Se qui nauraic 
pas fouffert cette déteftable boucherie. Je remercie 
donc votre majefté avec la plus grande fenfibilitè » 
& fi je ne léufiis pas dans mon oeuvre charitable 
je ne ferai pas moins reconnaidant de votre extrême 
bonté. 

Agrées, fire , le profend refpeâ de ce vieux œakufe ^ ' 
qui til à vous comme s û le jouait bien« 
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P, S, Je retrouve dans ce motnenc une lettre de 

Morîval : Je Touligne Teodrok où il inexpliqué Tes 

vues fur fon lervice. Vous verrez , fire , que vous 
n'accorderez pas votre proteâion a un iujet indigne« 
J oferais vous demander une autre grâce pour lui , 
€11 cas qu'il ne pût réuflîr dans Ton procès \ ce ferait 
de l'envoyer dans l'armée rulTe painû les autres 
<^ciers de votre-majefié. Il ne verra rien de fi bar- 
bare parmi les Turcs que ce qui s cil palle daas 

D U R O I. ' 

A Potrdam, le 19 ét matii 

VoT RB éloquence eft femblable k celfe de ce 
fameux orateur des Romains» Antoine , qui favait û 
bien plaider fescaufes, même injuftes, qu'il les gagnait 
toutes* Je me fens fort obligé de la haine que vous 
avez pour moi, de je vous prie de me la continuer 
comme la plus grande faveur que vous puifliez me 
faire. Bient6c vous me perfuaderez qu'il fait nuit en 
piem jour. 

Je fuppofe que Morival doit être à préfent à Femey* 

Vous entendez uueux les lois françailes que moi, ÔC 
vous concilierez la préfence d'un exilé avec ces mêmes 
lois qui lut défendent I entrée de toute province appar- 
tenante à cet empire. Vous lui ferez obtenir fa gcace , 
êc une récompenfe de ce qu'il a eu aflèz d efprit pour 
fe dérober au fupplice que çe maltieuieux la Barre n 
(buffçr^ 
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Je veux croire qu i! y a des gens fenfés, même 
dans Abbeville, qui condamnent le jugement baxbace 
de kurs }ttges. Mais que le fenatifme crie que la 
religion eft ofFenfée , vous verrez ces mêmes juges 
emportés par la fougue» exercer les mêmes cruautés 
fur ceux qu'on leur dénoncera. 

Vos juges français font comme les nôtres : lorfque 
ces derniers ont la fièvre chaude, malheur à la vic- 
time qui fe préfente candis qu'ils ont le tranfpocc au 
cerveau. 

Mais c eft au proteâeur des Calas & des Sirven à 
fecourîr Morival , Se à purger fa nation de la honte 
que lui inipiimenc d'auili atroces baibaries que celles 
d'Abbeville ôc de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre (èconde lettre datée 
du il. Elle me trouve fans goutte, ôc je ne vous 
fuis pas moins obligé du compliment que vous me 
, Faites au fajet de ma maladie. Cependant croyez que 
je iuis très-perfuadé que le monde efl trcs-bien allé 
avant mon exiftence> Ôc qu'il ira de même quand je 
ferai confondu dans les élémens dont je fuis compofé, 
Qu'eft ce qu*un homme , un individu, en comparaifoa 
de la multitude des êtres qui peuplent ce globe } On 
trouve des prbces êc des rois à fmibn > mais rarement 
des Virgile 6c des Voltaire. 

Nous connai0bn$ ici le Taureau ilanc^ mais point 
le Dialogue du prince Eugine & de MaBorough donc 
vous me parlez. On du que vous en avez fait un donc 
les interlocuteurs font la Vierge & la Pompadour. Je 
trouve la matière abondante > & je vous prie de me 
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l'envoyer. Les ouvrages de votre jeunefTe me confolenc 

de mon i ado i âge. 

Demeurez jeune long- temps» haîSezrmoi encore 
long-temps , déchirez les pauvres militaires > décriez 

ceux qui défendent leur patrie, iaciiea ^ue cela ne 
fn'eaipecheia pas de vous aimer, yale^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Fermettez*moi de parler à votre majeflé de votre 
jeune officier, it qui vous avez donné la permiffion 
de venir chez moi. Je croyais trouver un jeune (rancis 
qui aurait encore un petit re&e de Tétourderie tant 
reprochée à notre nation. J m trouvé Thomme le plus 
circoniped Ôc le plus iage , ayant les mœurs les plus 
douces , 6c aimant paffionnétnent la profeifion des 
armes , à laquelle il s eft voué. 

Je ne fais encore s'il réuliira dans ce qu'il entre- 
prend ; mais il ma dit vingt fois qu'il ne quitterait 
jamais votre fervice , quand même il ferait en France 
la fortune la plus brillante de la plus lolide. Je n'étais 
pas fuffifamment inibruit de fa famille ôc de fon éton-- 
nance affaire > c'eft un bon gentilhomme , fils du 
premier magiftrat de la ville où il eft né. J'ai fait 
venir les pièces de fon procès. Je ne fors point de 
Xurpriie , quand je vois quelle a ctc fa faute ^ ôc quelle. 
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a été (a condamnarion. Il n cft chargé juridiquemeot 
que d avoir paiîe fort vite, k chapeau lut la tête, à 
quarante pas d*une proceilion de capucins, ôc d'avoir 
chanté avec quelques autres jeunes gens une cfaanfon 
grivoite iaice il y a plus de ceni ans. 

Il eft inconcevable que dans un pays qui Ce die 
policé , & q u i p rétend avoir quelques citoyens aimables, 
on ait condamne au fupplice des parricides un jeune 
homme fortant de l'enfance, pour une choie qui 
n'eft pas même une peccadille, & qui n aurait été pu« 
nie ni à Madrid « ni à Rome , de huit jouis de prifon* 

On ne parle encore de cette aventure dans l'Europe 
qu'avec horreur, ôc j en fuis aufS frappé que le premier 
four. J'aurais con(eillé a M. de Moiival votre officier 
de ne point s'avilir îufqu'à demander grâce à des bar<* 
Iteres en démence , (î cette grâce n'était pas néceHaiie, 
pour lui faire recueillir un héritage qu'il attend. 

Quoi qu'il arrive , il reftera chez moi jufqu a ce 
que fon affaire foit finie ou manquée, & il profitera 
de la permiiiion que votre ma je lie lui a donnée. U 
reviendra à fon régiment le plutôt qu'il pourra» & 
le jour que vous prefcrirez. 

Je reaiercie votre majedé d avoir daigné me len- 
voyer. Je me fuis attaché à lui de plus en plus» Se fa 

palîîon de vous lervii toujours tll une des plus lones- 
raiions des ientimens que j'ai pour lui. J'oie vous 
affîirer que perfonne n'eft plus digne de votre pso- 
recî^tion • la pitié que (on horrible aventute vous 
inipire, fera la coniblatiou de fa vie» û malheareu- 
lèmeoc commencée, & qui fimcai hencenièiiieiic Cqjê» 
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ET DE M. DE VOLTAIRg (an* I774). tt^ 
vos ordres* La mienne eft accablée des plus grandes 

înârmitésj vos bontés en adouciileoc 1 amertume 9 
^ je la finirai avec des fentimens qui ont toujours été 
invariables, avec le plus profond refpe^ pour votre 
majêiléf j oie le due, avec le plus tendre attache** 
ment poor votre' perfonne* 

Le vieux malade de F«rnty, 
D U R O I. 

A PotTdam , le 15 de mai, 

^^oRiVAL VOUS a les plus grandes obligntions. Sans 
le Gonnaïue» ion innocence ieule a plaidé pour lui» 
& roogîllànt de la barbariédes jugemens prononcés 
dans votre patrie contre des légèretés qu'on ne peut 
qualifier de crimes, vous embraifez généreufement fa 
défenfe. C eft fe déclarer le proteâeur des opprimés 
& le vengeur des injuftices. Cependant, avec toute 
votre bonne volonté , il fera difficile » pour ne pas 
dire impoffible, d'obtenir la grâce de cefeune homme* 
-Quelques progrès que fafle la philolophie, la (lupi- 
dité & le faux zèle (e maintiennent dans Téglife , & 
le nom de Vb^..,*^ eft encore le mot de ralliement de 
tous les pauvres d efprit , & de ceux que la fureur du 
ialut de feurs concitoyens pofsède* Dans un royaume 
f rès'chrétien , il faut que les fujets (oient très-chrétiens; 
& on n'en ioufixira jamais qui manquent à faluer ou 
ii s'agenouiller devant la pate que Ton adore comme 
un Dieu. 

Jjè feul moyen dobtenir grâce pour Morival el^ 
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de lui periuader d aller faire amende honorable ï la 
porte de quelque églile, la torche à la main, de le 
faire feffer par des moines au pied du maîrre-autei, 

au fortir de là de le faire moine lui-même. Ni vous» 
ni lui , ne fléchirez autrement ce clergé qui (ê dit le 

minière du Dieu des vengeances , ni les juges auxquels 
lien ne coûte tant que de Ce rétrader, , 

Cependant Tentreprife vous fera honneur , êc la 
poftérité dira qu'un philofophe retiré à erney , du 
fond de fa retraite, a fu élever fa voix contre l'iniquité 
de Ton (îècle, qu'il a fait briller la vérité au pied du 
trône, 6c contraint les pui(rans de la terre à réformer 
les abus. L' Arédh n en a jamais fait autant; Continuez 
à protéger la veuve Ôc l'orphelin , Tinnocence oppri- 
mée» la nature humaine foulée fous les pieds impérieux 
de Tarrogance titrée; Se foyez perfuadé qne perfonne 
ne vous (ouhaire plus de profpétités que le philofophe 
de âans-iouci. f^aic. 

? i D i R I G. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

JttîUet. 

. Sire» 

Il eft vrai que les gobes^Diea pourront bien avoir 

du crédit tn Fiance i pcut-crre même Talaiable fille 
de celle qu'on prétend que vous appelez la dévote (a) 
pourra contribuer plus que perlbnné à affermir ce 
crédit ù dangereux. Je n ai pas aiTez exalté ce qui me 

(fi) Li x«ine de Hongrie » Maric-Hidriie* 

felfa 
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tefte d ame pour lire couiainuient dans l'avenir, maU 
je crains tout. Les vieillards font ûmides } il n'y aura 
que vous qui augmenterez de courage quand vous 
deviendrez vieux ; mais auQi h ctes*vous pas fait 
comme les autres hommes. 

Celui dont votre tnajefté veuc bien me parler (a) 
avait , comme vous dites très-bien , le défaut d'être roi. 
Il était^ ainiî que tant d autres, peu fait pour fa place ^ 
indifférem à tout» mais fe piquant aifémént dans let 
petites ctiofes qui lui étaient perfonnelles*, il ne m'avait 
jamais pu pardouuer de i avoir quuce pour un autre qui 
était véritablement roi} Se tnoi, je n'avais iamais pti 
imaginer qu'il s'embarrafsât (î j'étais ou non (ur la li(le 
de (es domtftiques j je reipeÛe fa mémoire, ôc je vous 
ibubaite une vie qui foit jufte le double de iafiènne* 

Si on fait à Mon val la moindre diiticulté , je le ren- 
verrai fur-le-chaïAp à votre majèfté \ nos fous-tyrans 
vélches étaient des monftres bien abfurdes. Ce feunè 
homme> condamné à avoir le poing coupé, la langue 
arrachée , à être roué » à être jeté dans les âammes » 
( comme s*il avait commis une douzaine de parricides) 
eft le jeune homme le pkis fage , le plus circonfpeâ; 
que l'aie jamais vu » ' il n'a d'un jeune officier que ta 
bravoure -, fon éducation avait été très - négligée » 
comme elle lefl dans toutes les petites villes de France: 
il apprend chez moi la géométrie , les fortifications % 
le deflin fous un ttès-bon maître ; &: je reponds a votre 
tnajefté qu'à fon recour il fera en état de vous rendte 
de vrais fecvices» & qu'il fera très -digne de votM 

, (4) Louis XV. 

Corr^tduroidcPruJfs^&c^ToaitlL F. 
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pioteâion dans ce diable de grand arc de Lucifer donc 
vous êtes le plus grand oiaïue. ^ 

J'atftnds l*occafion de demander pour loi ce que 

riiuiuanuc, la juftice & la laiion lui duivénii ioil 
père e(l gentilhomme » ôc préfideiic d'une iotce ville) 
fon oncle eft chevalier de Malte \ fon fière a (bUicité 
h place de bailli de la iioblellè , ôc aucun d'eux n a 
ofé parler ponr lui. 

Daignez voir> iire, fi vous voudrez bien protéger » 
fans vous comprooieuie^ ce brave vertueux officier • 
qui vous appartient \ voulez-vous m autorifec à dire 
qu'il eft fous votre proteAion , ôc qu'on vous fera 
plaifir en le favorifanc i II me iemble que cette tout- 
nure peur lui feire un grand bien fans expofer votre 
majefté au moindre dégoût. 

J avoue que (î j étais à la place de Morivalv je ne 
'garderab bien de rien demander à des vekhes; mais il 
y eft forcé > il ne doit pas abandonner fes héritages» 
Je fupplie votre majefté de me pardonner une impor- 
tunité dont vous approuvez les motifs* 

Je me mets à vos pieds avec le reipe^> rattachement 
9c les regcefs qui me fuivronc au tombeau* 

P U R O L \ 

A pQ|£ciam , le 39 dQ juillet» 

« 

h ne me hafarde pas encore à porter tnoA jugement 
iîir Louis XVI : il (àur avoir le cemps-de'recueiUir une 
fuite de ifes aâionS) il faut fuivre fes ^iémarches» ôc 
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cela pendant quelques années. En fe précipitant, en 
d^idant à la hâte, on ie trompe. 
• Vous qui avez des liaifons en Fiance, vous pouvea 
favoïr» fur le Tu jet de la cour, des anecdotes que 

j'ignore. Si le parti de ïinf, l'emporte lut celui 

de la philofophie , je plains les pauvres Velches î ils 
rifqueronr d'être gouvernés par quelque cafard en 
froc ou en foutane» qui leur donnera la diicipline 
d une main , ôc les frappera du crucifix de l'autre. Si 
cela arrive, adieu les beaux-arts (5^ les hautes fciences j 
la rouille de la lu peiiiition achèvera de perdre un peuple 
d'ailleurs aimable, 6c né pour la fociété. 

Mais il n'eft pas sûr que cette trifte folie rellgieufs 
fecoue les grelots fur le trône des Capets. 

Laides en paix les mânes de Louis XV. Il vous a 
exilé de fon royaume, il m a hue une guerre injufte: 
il eft permis d'être feniîble aux torts qu on rellènr » 
tnais U fiuit favoir pardonner. La paHîon fombre 6c 
atrabilaire de la vengeance n eft pas convenable à des 
hommes qui n'ont qu'un moment d exiftence. Nous 
devons réciproquement oublier nos (bttiiès , 6c nous 
borner à jouir du bonheur que notre nature com-^ 
porte* 

Je contribuerai volontiers au bonheur du pauvre 

Morival, (i je le puis. Corriger les înjuiiices ôc faire 
le bien , font les inclinations que tout hoiméte Homme 
doit avoir daUs le cœur* Cependant ne comptez que 
zéiQ le crédit que je puis avoir en France \ je n'y 
connais perfonue» J'ai vu M. de Vergennesil y a vingt 
Mn$ f çomme il pairaïc pour aller en Pologne, &c ce 

P i 
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n'en eft pas afTêz pour s aHurer de ion appui. £nfid# 
vous en «ferez dans cette affaire <îon)me vousle trou- 
verez convenable au bien du jeune liomme. 

J'ai vu jouer Aufrelne lui noue chtacre. lia joué 
les rôles de Couci êc de Mithridate. On ma dît qu'il 
avait été à Ferney : auiîitot je l'ai fait venir pour l in- 
terroger fur votre fujec i il ma dit qu'il vous avait 
trouvé alité êc urinant du ' fang. Ces p'arbles m'ont 
faifit niais il ajouta que vous aviez déclamé quelques 
rôles avec lui > ^ |e me fuis raifuré. 

Tant que vous fulminerez avec tant de force contré 
cet att que vous appelez infernal^ vous vivrez» ôc je 
ne croirai votre fin prochaine que lorfque vous ne 
direz plus d'injures aux vengeurs de l'Etat , à des héros 
qui rifquent leur fanté» leurs membres & leur vie pour 
conferver celle de leurs concitoyens. Puifque noui 
vous perdrions (i vous ne lâchiez de ces farcafmes 
contre les guerriers , je vous accorde le privilège ex- 
clufif de vous égayer fur leur compte. Mais repré'* 
fcntez vousTennemi prêt à pénétrer aux enviions de 
Ferney i ne regarderez- vous pas comme votre dieu- 
- lauveur, le brave qui défendrait vos pofleiSohs» 6c 
qui ccaircrair cet ennemi de vos frontières ? 

Je prévois votre réponfe. Vous avancerez qu'il efi 
jufte de fe défendre /mms qu'il ne faut attaquer pef» 
ionne. Exceptez clone les exécuteurs des voioiitcs des 
princes de ce que peuvent avoir d'odieux les ordrâ 
que leurs (buveraîns leur donnent. Si Turenne & 
Louvois ont mis le Palatinat en cendres , Ci le maré- 
chal de £elliûe ofa propofer de hixe un défère de h 
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He(Iè , ces fortes de coufeils fonç l'opprobre éternel 
iiela nation françaife, qui» qtioiqoe très- polie» seft 
quelquefois emportée à des atrocités dignes des nations 
1^5 plus barbares» 

Obièrvess cependant que Louis XV rc^jeta lapropo* 
firion du maréchal de Bellifle , ôc qu'en cela il fe 
montra fupérieur à Louis XIV, 

Mais je ne fais où je m'égare. £ft-ce à moi à fug« 
gérer des réflexions i ce philofophe folitarre qui de 
fon cabinet fournit toute r£urope de réflexions ï Je 
vous abandonne à toutes celles que tous fournira 
votre efprit inépuifable. Il vous dira fans doute qu'au* 
tant vaut-il déclamer contre la neige ôc la grêle » que 
contre la guerre » que ce (ont des maux nécedairea» ôc 
qu'il ned: pas digne d un philofophe d'entreprendre 
des chofes inutiles. 

On demande d!iin médecin qu'il guériflfe la fièvre» 
êc non qu'il faflè une fatyre contre elle. Avez-vous des 
remèdes, donnez-les no us jn en avez-vous point» 
compacifièz à nos maux. Difons comme l'ange Itumt: 
Si tout n*eft pas bien dans ce monde , tout eft paf- 
iablei & c eft à nous de nous contenter de notre 
fort* 

En artencîant , vos héros ruffes entafTent vidoires 
fur viâoires fur les bords du Danube^ pour fléchir 
rindocilité do fultan. Us li(ènt vos libelles , ôc vont 
fe battre. Et votre impératrice, comme vous l'appelezi 
a fait palier une nouvelle âottedans iaMéduerranée^ 
ic tandis que vous décriez cet art que vous nommer 
ipfein^ iiàxi^ vos gaviagesa vin^c de vos lettre; 
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fil encouragent ï me mêler des troubles de rOrienr* 

Conciliez ^ li vous pouvez , ces contraires, ôc àytz la 
boncé de m'en envoyer la concordance. 
Noos avons reçu ici les vers d'un foi-dîfamToflb k 

Ninon de henclos ^ Pégafc & le Fieiilani, & nous 
litcendons Louis XV aux champs Elyfces. Tout cela 
vient de la fabrique du patriarche de Femey , auquel 
Je philofophe de Sans iouçi fouhaice longue vie, gaieté 
9c contentement. Falc^ 

DE M. DE VOLTAIRE, 

xéi augufle. 

J'ai enfin propofé au chancelier de France défaite 

pour votre officier ce qu'il pouaaic i je lui ai mandé 
que votre majefté daignait s'intéreflk à ce jeune 
fiomme, qui mérite en effist vorre proteâionparfoin 
extrême fagedè & par fon application continuelle \ . 
tous les devoirs de fon état, fc fuiront par la rérola* 
lion inébranlable de vous (Vrvh t6ufe fa vie. 

Peut-être les formalités, qui femblent inventées 
pour retarder les affaires , pourront reteiiit Motivai 
chez moi encore quelque temps j mais il fe rendra 4 
Vffel au moment que votre majeftç Tordonnera. 

Vraiment > (ire , )e fuis & f ai toujours été de votre 

^vîs; vous me dites dans votre letrie du 30 juillet : 
f« Repréfenrez- vous 1 ennemi prêt à pénétrer mix en- 
H virpns de Ferney} ne tegarderez^vous pas cofume 
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t* votre fauveur le brave qui défendiak vos pof- 
>• feffions M } 

J*ai dit en médiocres vm , «hms hi TiiAifae , tae 

que vous d^tes en très-bonne proie : 

£h quoi l vous vous plaignez <pi*oo dtet^he à voosciéfeadre» 
Seriez^vQUS bieo content qu^un goth vint mettre en cendre 
Vos arbres» vos moiâons, vo^granges » vos châteaux ? 
n vous fiiut de beaux ckiens pour garder vos troupeaux. 
Il efty n*en doutez point^» des guerres légidmes , 8ce, 

Vous voyez , Cite , que je penfais abfoiument comme 
certain héros du fièclew Madame Dçshouliàres a dit: 

Faute de s'approcher & £iùte de s^entendre » 
Ou eft fouveot brouillé pour lien» 

D'ailleurs , les pen fées d'un pauvre philofopfae» 
enterré ao pied des Alpes , ne -Toik pas comme les 
penfées des mditres de la terce. Ces philoTophes vrais 
00 précendus ionc fans coiiiequeuce» mais vous autres 
.héros Se fouyetains , quand voue me mis quelque 
-grande idée dans vocce cervelle) la defUnée des hommes 
en dépend. 

Que }e gémiflè ou non de voir la patrie d*Homèvs 
en proie à des Turcs venus des bords de la met d'Hit* 
canie , que )e vous prie d'avoir la borné de les cha(&c 
êc de mettre des Alcibiadesen leur place , il n'en feift 
ni plus ni moins 9 d: les Turcs n'en fauront rien. Mais 
qu'il vous prenne envie d'étendre votre puiflance vers 
rOrient ou vers l'Occident , alors la chofe devient 
iietieuie» & malheur à qui s y oppoierajc! 

P4 
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JUépitre à Ninon eft réellement du comte de Schoiii« 

walof, neveu du Schouwalof , dernier amant de Timr 
pérutriçe Elîfabeth \ ce nevea a été élevé à Paris > de a 
d'ailleurs beaucçup d efpric & beaucoup de goât. Op 
s'attendait pas ^ il y a cinquante ans ^ qu un jour 
un rude ferait fi bien des vers français ; pais il a été 
prévenu par un roi du Nord qui lui a donné de grands 
exemples. Je ne connais point la fatyre intitulé^ 
Jjoiâs XV €UiX champs Élyfces^ ôc je ne crcûs pas 
qu'elle extfte. Il paraît un recueil des lettres du feu 
miloîd CiieilerHeld à un tils bâtard, qu'il aifnait coinme 
madame de Sévigné aimait fa fille. 

Il eft trèS'fouvent parlé de vous dans ces lettres > 
on vous y rend tQute la juilice que la pgftéiité vous 
rendra. 

Le (uflirage du lord Chefterlfield a un très-grand 
poids , nou-ieulement jp^ice qu'il était d une nadoa 
qui ne fonge gu^re i flatter les rois» mais parce qiie de 
tous les Anglais , c'eft peut-être celui qui a écrit avec 
le plus de grâces. Son admiration pour vous ne peut 
être fufpeâe) il ne fe doutait pas que fes lettres fer 
raient imprimées après fa mort Ôc après celle de fon 
bâtard. On les traduit en français en Hollande , ainû 
votre majf^fté les verra bientôt. Elle lira le feul anglais 
qui ait jamais recommande ï^u de plaire çpainîç ie 
ptemier devoir de la vie. ' 

Je fouviens toujours que ma plus grande paffion 
H été de vous plaire : elle eil adluelleaient de ne vous 
pc^$ déplaire. Tout s'adaiblit avec lage» plus on feue 

mi(ère(9 plus on çft modefte» ' 

' V ?tr^ viaix admirauur^ 

< - t 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fcfiiçy» 13 dëcvinbre. 

Si KM 9 

Pendant que votre officier de Ferney deffine des 
montages , & fait des plans de ibniâcations > le 
vieillard de Ferney Ce jette i vos pieds , âc envoie à 
votre majefté les charges énoncées contre cet oiîiciec 
dans le procès criminel auili abluide qu'exécrable in- 
tenté contre lui. Ce procès eft beaucoup plus atroce 
que celui des Calas, &c rend la nation plus odieufej 
car du moins les infâmes juges des Calas pouvaient 
dire qu'ils s'étaient trompés , 6c qu'ils avaient cru 
venger la nature \ mais les finies en robes noires qui 
ont ofe juger d'£callonde fans lentendie. Se même 
fans entendre le procès, n ont voulu venger que la plus 
fotte des iuperditions y ôc (e font conduits contre les 
lois auiC bien que contre le fens commun. 

Ce mot de religion , dont on s'eft fervi pour con- 
damner 1 innocence au plus horrible fupplice, (aifait 
une grande impreffion (*ur 1 efprit du feu roi de France^ 
il croyait s attacher le clergé par ce feul mot; de même 
à la inorc du dauphin ion fils il écrivit, ou on lui âc 
écrire une lettre circulaire» dans laquelle il difait qu'il 
n aimait fon fils que parce qu'il avait beaucoup de te- 
ligion. Voila ce qui a caulé la mort du chevalier de la 
Barre & la condamnation de votre officier d'Etal* 
londe.Il eft à vous pour Jamais» & ibyez très-sur qu'il 
eft digne de vous appartenir. 

Je ne dou;e pas que votre ambalTadeur à Paris ne 
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continue à le recommander fortement , <Sc je voas 
demande en grâce d'échautiec ion zèle fur cette aâaiie 
quand vous lui 6cnrez«. <3n vou8 teTpeâe, on ména- 
géra un mUi taire qui vou& a^pactienc Ôc (}ui a a de 
f ot que vous» x 

Je ne crois pas qu'on Toit fort tte vos amis» mais 
on peut pcelumer qu'on aura axu }oui befoin d'en 
être ^ 6c enfin je nt €0fliiais point de pftys au monde 
où votre nom ne foit très-puiilànu II m eft (âccé , je* 
mourrai en k prononçant 

J ofe nie flatter que vot«e nsaje(l( vDvte bien me 

laiiFer d'Etallonde Moiival jufqn'à ce que le relpedt 
qu'on vous doit tesmine heucenCeaiem cette siSm^ 
afirenfe. 

O U R O L 

« Non y vous ne mourrez point ^ je n*y puis confentir 

^o vs viv^ , êc vous verrez la fin du procès de 
<i'£tall«iMfei maîsîe orgaranticai pas qu'ils le }tigenc» 

Si cependant cet ancien parlement ne veut pas désho- 
norer k>a césabikÛèmem , il doit prononcer en faveur 
de rinnocetice \ Se «IXtaHonde vcmis mua k double 

obligation d'avoir rétabli la mémoire , fa fortune , Se 
de lui avoir iourni par le moyen de iinilruâîoa de 
quoi ibrmer ôc perfeâioQaer iêe taiens» 

Je vous remercie des defïins que vous m'envoyez , 
lurtouc de celui de votre jardin» pour me faire une 
idée des lieux que votre beau (foie rend célèbres fir 
VOU& habites* 
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Vous me pailez d un jeune homme (i) qui a été 
page chez moi , qui a qukré le fervke pour aller en 
France , où, pour trouver proteélion , il a epoulc , 
je crois, une parente de la Dubam« Si Loots XV 
ii*était pas more, il aorait foué un ffi4e Adialrerne 
dans ce royaume , mais aébuelleœem il a beaucoup 
perdu : U eft fou éventé \ ^ je doattqo'ii Te foorienrie 
à la longue. Avec fine bonne doCe dVfiwiitri e , il s eft 
annoncé comme homme k caieos > on l'en a cru d'a- 
bord fur fa parole. Il lui Au» une qwnnine de prin- 
temps pour quil parvienne à macodté j il fe peut 
alors qu'il devienne quelque chofe. 

Les âècles où les mmos pcodoifeiK des Tarenne, 
des Condé ,des Colbert , des Bofluet , des Bayle & des 
Corneille, ne (e iuivenc pas de proche en proche : tels 
furent ceui des Périclès , des Cicécon , des Louis XI V« 
Il faut que tout prépare les efprits à cette effervef- 
cence. Il femble que ce iou un effort de la nature , 
qui fe repofe après avoir prodigué toac*à-la-feis (a 
fécondité Ôc (on abondance. Point de (ouverain qui 
puiile contribuer à l'avènement d'une époque auili 
brillante. Il bxxt que la nature place ks génies de telle 

forte que ceux qui les ont reçus, puillenc les employer 
dans la place qu ils auront à occuper dans le monde. 
£t fouvent les génies déplacés font comme des fe* 
mences étouftées qiu ne produifent rien. 

Dans tout pays où le culte de Flutus l'emporte 
fnr celui de Minerve , il làut s'attendre à trouver 
des bouries enflées & des têtes vides. L'honnétç 

(9) Le h^^on 4e Pirf^k, 
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luèdiocncé convient le mieux aux £tats : Us richeHes f 
f citent la moliefiè & ia corruption : non pas qu'un» 
cépubliquè, comme celle de Sparte , puiAê fubfifter 
ik nos jours: mais en prenant un ]u(le milieu eiicre 
k befoin 6c le fuperâu > le caraûèrenatîonal g^nferve 
quelque chofe de plus màle , de plus propre à l'applî* 
cation > au travail >éc a tout ce qui élève Tame» Les 
grands biens (biu ou des ladres ou des prodigues^ 

Vous me comparerez peut-être au renard de la 
îontame, qui trouvait trop aigres les raiâGtô auxquels 
il ne pouvait atteindre. Non , ce n eft pas cela > mais 
des réflexions que la connailtance de Thiftoire vMk 
propre expérience me fouimilent. Vous m'objederez 
quêtes Anglais font opulens , 6c qu'ils ont produit de 
grands hommes: j'en conviens. Mais les infulaires 
ont en général un autre caraâère que ceux du çonti- 
sent V 6c les mœurs anglaifes font moins molles que 
celles des autres européens. Leur genre de gouverne- 
ment diÉfére encore du nôtre > 6c tout cela » joint ea*^ 
femUe, ferme d'autres oombinaifons; fans mettre en 
confidérariuiî que ce peuple, écant marin par étar> 
doit avoic des mœurs plus dures que ce qui fe voit 
.chez nous autres animaux terreftres* 
. Ne vous étonnez pas de la tournure de cetre lettre ; 
l'a^e amène les réflexions , 6c le metrer que je fais 
m'oblige de les étendre le pbs qu'il m'eft poffible» 

Cependant routes ces réflexions me ramènent à 
faire des vœux pour votre coniervation. Vous ères le 
dernier refetton du (iède Louis XIV , 6c (i nous 
vous perdons » il ne rcile ea véri^(t^ lit^u Ji^: iaillaiit 

% 

f 

{ 
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la littérature de toute r£ocope. Je (bufaâite que Vous 

in enterriez 5 car après la mort nihil efl^ 

C'ed avec ces lentimens que le plulofopbe àt Saut* 
ibuci (alue le patriacche de Ferney* Valt^ 

f so£ me» 

Je vie» s de recev<Ht les defSns de d'Ecailonde, 9c 

j'ai examiné Ferney avec autant de foin que j'en an- 
cais mis à examiner Charlotembourg, & cela par 
lunique raifon que vous l'habitez. 

DE M. DE VOLTAIRE- 

% jaavior, 

S1RE9 

Je mets aux pieds de votre majfefté^pour lès émnnes, 

tm plan de citadelle inventé 6c defllné par d'Etallonde 
Morival> qui n avait jam^ais fu deffiner lorCqu'il vint 
chez mûi \ fes progrès tiennent du prodige , ^ par 
conféqueiit ies talens ne doivent être employés que 
'pour votre fervice^ il a apptis ce qu'il faut précifé- 
metit de mathématiques pour être utile. Tout lerefte 
^ft une chatlatanérie ridicule , admirée des ignoransc 
la quadrature d'une courbe n'eft ixinne à rien \ de 
l'idée d'aller mal inefurer un degré du méridien , potit 
{avoir A le pôle eft alongé de quatre ou cinq lieues» 
«ft une idée 6 romanefque , que toutes les mefures 
ont été différentes dans cous les pays. Un bon ingé^ 
nieur vaut mieux que lous ces calculateurs de fadaiies 

iUfficiles* Je fuis près de ma fin » je vous dis la 
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vérité* Hélas I vous lavez crop bien » ëc l'J^arope U 
fait , ce que. c'était qu*un géomètre chimérique Se est- * 
lommaceur. Je mourrai > le cœur* percé du mal qu'il 
ma fait en m 'éloignant de vous. 

Souffrez au moins que je meure con(blé par let 
bontés que vous avez ôc que vous aurez pour d'£tal- 
londe Mocivalf c eft on gentil-homme plein d'honneur 
êc de fageflê , qui n*a point rougi 'd'être foldat pen- 
danc uois ans , qui a eu iaicoâicier par votre majeilé, 
qui eft votre ouvrage , qui vous confacre fa vie. Il . 
parle allemand comme s'il était né dans vos États i 
il tà ailidu> dikret > appliqué > il écrit très-bien ÔC 
vite ) il pourrait vous fervir de lecrétaire » s'il vous 
en fallait un \ permettez qu'il travaille dans ma maifon 
i îe rendre digne de vous fervir, jufqu'à ce que Ion 
affaire (e décide » foit que je vive , Coït que je meoie« 
31 écrit rcès-bien , il a des lettres , il eft bon à root: ni 
moi > ni M. d' Alemberc , ni aucun de nies amis , ne 
TOttlon$ de gpace pour ce brave gentil-homme ; une 
grâce eft trop honteufe : daignez , fire» prolonger fou 
congé; il partira au moment que votis lordonnereZé 
Votre prQteâion,vofr bontés feront la condanmattott 
de (es ailàflins: le grand Julien l'eAt protégé s les Cyrille 
& les Grégoire de Nazianze l'eulTeut alfailiné* Que 
B'ave2«voiis pa éntreprenflre ce qu'entreprit Julien I 
vous l'auriez achevé. Mais au moins vous confolez 
Tiimocence* Je vous iouhaite les années des premiers 
lois d'Egypte» voire nomeft ph^ illoftre^ie le leos. 
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• D U R O L 

A Berlin « le 5 de janvitt, 

T> 
OU T ce qui regarde le procès de d'£cailonde a été 

« cnvojé a Fafis. Je doute cependant que votre patle- 

tnent réintégré veuille obtcnipacr pour juflifiet l'inno- 
cence. L'opinutrece d'une^rande compagnie U, cent 
formalités inutiles feront que d'Ëtallonde- continuera 
d ctre opprimé*, (5c s il était en France, je ne juretais 
{)as qu'on ne le fit brûler à petit feu. 

Si Ix»uis XV a eu du faible pour ledergé , cela pa « 
f^ictout iimple. Il a éiéclevé par des prêtres dans la 
fuperftition la plus Aupide, & environné tonte fa vie 
de perfonnes ou dévotes ou trop bons courti(àns pour 
choquer fes préjugés* Combien de (bis ne lui a-t-on 
pas dit : Sire , Dieu vous a placé fur le trône pour pro- 
téger 1 Egliiei le glaive qu'il vous a donne en main eft ^ 
pour la défendre. Vous ne portez le nom de très-ckré^ 
tien que pour èrF»k*fléa«'di» rhéwfi^fic de Tiacrédu- 
lité. L'E^liie eft le vrai loutien du trnne , (es pi t::res 
font les oiganes divins qui prêclienc la UMuaiiiioaauic 
peuples ; ils c ienneat les confcîences en leurs mains , 
vous êiçs pias maître de vos fuj^ts par leur voixique 
par vos années, 

Qu'on répère (buvem de telsdifcours à un homme 
qui vit dans la diflipatioii , 8c qui n'emploie pas un 
feol moment de fauvie i réfléchir , il lés croira» & agira 
en conféquenqe. C c^aïc k ca^ ck Luui^ XV. Je U 
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plains fans le condamner. Le pauvre d'EiallunJe en 
foutire fôc je prévois que je ferai fon feul refuge* 

On a fait votre bufte à la manufaâure de porce» 
laine : je fais qu'il mériterait d'ècie d une macicre 
suoins pérlifable. Vous voyez cependant » par l'em^* 
preflèment qu'on a de podèder voue leflemblance » 
combien votre réputation s'hcclou. Voici un de ces 
builes qui vous teilèmblâiem autrefois , peut- être 
encore. 

Je vous le répète, vivez , confervez vos vieux jours; 
& fi la vie vous efl indifférente, iongez au moms que 
Torre eziftence né 1 efl point ao philofophe de San^ 
iuuci. f akm 

DE M. DE VOLTAIRE. 

t 

Janvier. 

Sire» 

Je reçois dans ce moment le bude de ce vieillard ea 
' porcelaine* Je m'écrie, en voyw Imfcription donc je 

fuis Cl indigne : 

Les rois de France & d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans i 

Mais il efl un roi fur la terre 

Qui fait dé plus nobles préfens. 
Je dis à ce héros^ dont la main fouTeraîiie 

Me donne rimmortalité ; 
Vous nfaccordezy g^nd-homme, avec trop de bouté 

Des terres dans votre domaine, 

A 
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A propos d*iii)niortM^ié , on vient de faire une ma- 
gnifique édition de la vîe d'un de vos admirateurs (i) » 
qui a marché dans une partie de cette carrière de la 
gloire 9 que vous avez parcourue dans tous les fens»- 
Il a un volume tout entier de plans de batailles > de 
campemens & de marches , & de toutes les aâions où 
il s était trouvé dès 1 âge de douze ans. Les cartes font 
trè$*fidèles U très*bien deffinées : quoîqu en qualité 
de poltron je détefte cordialement la guerre, cependant 
j'avoue a votre majefté "ue je defirerais avec pallioa 
que votre majefté permit de defliner vos batailles » jo(è 
vous dire que perfonne n'y ferair plus propre que 
dXtalionde Morival. G eft une chofe étonnante que 
k célérité» la précifion bc la bonté de fes deffins* Il 
femble qu'il ait été vingt ans ingénieur. 

Fuifque j'ai commencé, fire , à vous parler de lui« 
]e continuerai \ prendre cette Ijberté* Mon cœur eft 
pénétré des boutés dont vous l'honorez : le moment 
approche où il efpère s'en iervir. Mais auili, le congé 
que votre majefté lui accorde, va expirer au mois de 
mars. Il abandonnera fans doute toutes (èsefpérances 
pour voler à Ton devoir, c'ed Ton de(lèin. Je vous im- ' 
plorepour lut & malgré lui. Accordez -nous encore 
fix mois. Je n ofe renouveler ma prière de l'honorer 
du titre de votre ingénieur & de lieutenant ou de ca- 
pitaine ; tout ce que je fats > .c eft qu'une viâxme des 
prêtres peut être immolée , & qu'un homme i vous 
fera refpedé. Vous ne vous bornez pas à donner l im* 
mortalité » vous donnez des fauve^ardes dans cette 

(x) Le maréchal de Saxe. 

Corrcfp. du roi de P.... &c. Tome II* Q 
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vie. Je paHèrai le reRe de, la mienne à remercier» à re- 
lire Marc-Aurèle Julien Frédéric « héros delà guerae 
Ôc de là philofophie* 

Le vieux malade de Fernty^ 
DU ROI. 

A Potfdam , le 27 dç janvier. 

J'ÉTAIS préparc à tour » excepté de recevoir par 
votre lettre un plan de cet <rt digne des cannibales & 
des anthropophages. Morival me revient comme 
Alexandre : ce dernier éraic difciple d'Aridote, & le 
premier left de Voltaire) & quoique fous Técole des 
plus grands philoiophes , tous deia auronc quiiic 
Uranie pour BeUone* Mais il faut efpérer queMorival 
n'aura pas le gouc des conquêtes à cet excès que le 
pou (Ta Alexandre. 

Cet officier peut refter chez vous tant que vous le 
Jugerez convenable pour Tes intérêts , qooiqu'à vue de 
pays ion procès puifTe bien traîner au moins une an* 
née. On me mande que des formalités importantes 
exigent ces délais , & que ce n'eA qu'à force de pa- 
tience qu on parvient à perdre un procès au parlement 
de Paris. J apprends ces belles chofes avec étonne* 
ment , & fans y comprendre le moindre mot. 

Vous avez railon de trouver la géométrie pratique 
préférable à ta tranfcendante. L'une eft otile & nécef* 
faire, l'autre n*eft qu'an luxe de lefprit. Cependant 
ces fublimes abftratlions font honneur à Tefpnt hu- 
maini ^il me femble qiie les génies qui les cultivent» 
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(è dépouillent de la manière diitanf qu'il éft en eux , ôt 

s'élèvent dans une région Tupérieure à nos (eus. J'ho- 
ùote le gétiie dan^ toutes lés routés qu'il té fraie » Si 
quoiqu'un géomètre foit un fage dont fen entends paf 
la langue > je me plains de mon ignorance , & je ne 
l'en eftime pas moins. 

Ce Maupertuk , que' vouis (laTflez encore » avait dé 
bonnes quaiicés : Ton ame était honnête*, il avait des 
talens Ôc de beUesconnaiflinces'» il était brurque, y en 
convtèhs : & c'éft ce qui vobs â brôàillés enfemble» 
Je ne fais par quelle furalitéil ainve que jamais deui 
français ne fontî amit dans le^ pays étranger^. Des 
millions fe (buffrenr les uns les autres dans leur patrie; 
mais tout change , dès qu'ils ont franchi les Pyrénées , 
le Rhin ou les Alpes, £nfin il eil bien temps d'oublier 
les fautes*» quand ceu^ qui fes ont cOmmifès n'exiilenc 
plus. Vous ne reverrez Maupercuis qu'à la vallce de 
Jofaphat I oà rien ne vous prelTe d'arriver. 

Jouiflèz long-temps encore de votre gloire dans ce 
monde-ci > où vous triomphez de la rivalité ôc de 
Fenvie. Devot^ coucbantré^àndezces râyoï^â cfeg^ût 
êt de génie , que vôUi féul pouvez trarifmetti'e du 
beau liècle de Liouiis XiV, auqiid voiis tenez de il 
près ; répandez ces rii^ons fut la lhténitaré,empâchês^ 
la de déi;énéter i ôc s'il fe peur, tâchez de réveiller le 
goût des fciencés ôc de$ lettres» qui me parait palier 
deihodé&fëpérdré. 

Voilà ce que j'attends encore devons. Voci e Carrière 
furpaifera celle de Fontenelié , car vôùs aVertmp 
4'ame pbùr mboril^ (itâr. Nous arvoiis- ici ntilord 
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Maréchal , âgé de quatre-vingt-cinq ans , aaffi frais # 

aux jambes près, qu'un jeune homme. Nous avons 
Foinitz qui ne lui cide pas , de qui compte bien en- 
cote far dix années de vie. Pourquoi Tauteur de la 

Htnriade , de Méiope , de Séniiramis , &c. ôcc, n'irait- 
il pas auiFi loin ? Beaucoup d'huile dans la lampe en 
fait durer la lomière : êc qui en eut plus que vous? 
Enfin Apollon m*a révélé que nous vous garderons 
encore long- temps. Je lui ai fait mon humble prière, 
êc lui ai dit : O feule Divinité que j'implore» confer- 
vez à vone fils de Ferney de longues années, pour 
Tavantage des letcies àc la iaûsfa(^on de rhermuede 
Sans-fottci.^a/r* 

FÉDERIC. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

29 janvier* 

Je reçois dans ce moment la lettre charmante dont 
votre mafefté m'honore» du 2 décembre, elle me rend 
la force , elle me fait oublier tous les maux auxquels 
je fuis fouvent près de fuccomber» 

Je ne fais alTurément nulle comparaifon entre vous 
& Tempeieur Kien-long , quoiqu'il foit acrière pe tic- 
fils d une vierge célefte fœur de Dieu. J ai pris la li- 
bertéde m'égayer un peu fur cette généalogie , qui eft 
beaucoup plus commune qu'on ne croyait. Je n'ai fait 
fout ce badinage que pour difliper mes foufirances i 
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s il peut amufeif votre majedé un moment,^ ma peine 
n eft pas perdue. 

L'ancienne religion des Brachthaneseftévidecnment 
l'origine du Chriftianii me i vous en ferez convaincu , 
fi vous daignez lire la lettre fur l'Inde » fie cela pourra 
peut-être amufer davantage votre efprit pliilofophi- 
que. Tout ce que je dis des Brachmanes ell puiiemot 
i mot dans des écrits authentiques , que M. Paw con- 
naît mieux que moi. 

Je penfeabiolumenc comme luiiur ceux qui croient 
connaître mieux la Chine que ce père Parennin ; 
homme très-favant 6c tics-ientc > qui avak demeuré 
trente ans à Pékin. 

Au refte, ces lettres font fous le nom d'un }enn6 
bénédidiii , qui voudrait être un peu philoiophe, ôc 
qui s'adrelfe à M. Paw comme à Ton maître , en dépit 
de (aint Benoit fie de faint Idulphe. 

Il ell vrai , lire , que je fais plus de cas de vos 
foixante-leize mille journaux de prairies fie des fept 
mille vaches qui vous devront leur exiftence, que des 
romans théologiques des Chinois ôc des Indiens i mais 
l'empereur Kien long défriche aufli , ôc on prétend 
mètne que fa charrue vaut mieux que fa lyre. Vous 
êtes alfurément le ieul roi fur ce globe qui foyez fupé- 
rieordans tous les genres. 

Vous reflèmbleriez à Apollon comme deux gouttcc 
d*eaU| fi vous n aviez pas pris il long- temps pour vo- 
tre patron un autre faint , nommé Mars , car Apollon 
bâriflai^ comme vous des Palais , cultivait des prairies* ^ 
était le dieu de la mufique fie de la poélie ; de plus » 
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vous êtes médecin comme lai ^ car vocie ma/efté poolb 

la bonté jufqu'à vouloir m envoyer une fiole du baume 
ck la Mecque, Ce& un lemède fouverain pour la ma- 
ladie de poiiripe donc ma nièce eft attaquée, ôc pour 
)a faible lie extrême où je fuis. Noa feulement votre 
majjefté fait |^ charme de ma vie j mais elle la pro^ 
Jpnge. Le tefte de fi^es jours doit loi être coofacté. 

Je la remercie de TAmmien Marcellui , dont on 
m a dit que les notes étaient très * inftruâives« Cet 
Ammien éraicun fuperftitieoiperfonnagesqui croyait 
9UX ûéraons de l'ai?: & aux forciers , comme tout le 
inonde y crpyajt de ion temps , comme les Velches y 
ont cru du temps même de Louis XIV, comme le$ 
polonais y croiçiu pli^s que jamais j car on dit qu'ils 
viennent de brûler iî^pt pauvres vieilles femmes s accu- 
fées davoii: £^t manquer la récolte par des paroles 
inagiques. 

Je ne fais , iire , (i je ne pie fuis pas démis k vos pieds 
t^ 'fnon nia^quifat -y je n'ai voulu accepter aucune ré- 
i^ompenfe dq peu de peines que | ai pris pput le petit 
{>ay^ dont j ai f^t ma paierie. 
' J'ai quatre-vingt-deux ans , je n^ai point d'enfiuis^ 
VéreèHon d ^nç terre en marquifac demande des foins 
^u-defltts «je fnes forces je déiife à préfent d'autre^ 
• honneurs que celui d'être tçAijours protégé par le roi 
Fiedt^dc Iç gra^d , à qui je fu^s atraçhé avec le 
plus pro&>iid ref{)eft jufqu d^iWK (npipeut de im 
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DE M. DE VOLTAIRE.. 

A Feraey, 4 février» 

t 

Pendant que d*Etallonde Morival vous conftruit 
des citadelles fur le papiejc.df les a(Iîége> pendant qu'U 
defline des montagnes » des» vallées > des lacs > le vieux 

malade de Ferney s'ed avilé de faire une tragcdie, 
qu'il prend la liberté de mettre aux pieds de votre ma* 
jefté. Il vous fopplie de ne la pas lire > parce qu ellf 

n'en vaut pas la peine y mais daignez du moins jeter 
un périr coup d'oiii iur uni^ût f^oy âge de la raifon 
& de la Vérité , & fur une note de la Talque » 
dans laquelle Tédiceur a aiii je ne iais quoi qui vous 
regarde. 

Fardonnez*loi fa hatdielTe , cai il Êiuc bien que 

Julien Mnrc Aurcle permette de dire ce qu on penle. 

Nous touciions au temps où il faut que l'afFaire de 
d'Etallonde Morival s'éclairciflè : il compte écrire dans 
quelque temps on au chancelier de France, ou au roi 
de France lui même* Votre majedé lui permettra-t-elle 
de prendre le titre de votre ingénieur \ J 'ofevous allu- 
ler qu il eft digne de letre, 

Permettriez-vous aulfi qu'il (ut lieutenant au lieu 
dl'étre fous-lieutenant \ L'honneur de vous appartenir 
n'ed pas une vanité \ c'eft une gloire qui en impoCe« 
& qui peut le faire refpeâer des Velches. 

Il ne fbra partir û lettre qu'après que ^e l'aurai mife 

Q4 
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fous vos yeux , & que vous l'aurez approuvée. Vous 
ferez étonné de cette aâaire» qui elt» comme je vous 
l'ai déjà dit , cent fois pire que celle des Calas. Votis 
y venez un jeune gentil-homme innocenr, condamné 
au fupplice des parricides par trois j uges de ptovincet 
dont Tun était an ennemi déclaré » êc l'autre un ca- 
bareîier , marchand de cochons , autrefois procu- 
reur , (Se- qui n'avait jamais fait le métier d avocat i 
jignore le troifième. Cette épouvantable êc abfurde 
velcherie fera démontrée : & fi cet écrit fimple , 
modefle Ôc vrai, efl approuvé de votre majefté» il 
tiendra lieu de tour ce que nous pourrions demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet , comme la plus 
grande faveur qui puilfe confoler ma vieille(re& me 
faire attendre gaiement la mort. 

Agréez , fire , mon refpeét , mon admiration , mon 
dévouetnent, mon regcet de finir ma cattière hors de 
vos États; 

PL M. DE VOLTAIRE. 

S I R B » 

Vous m'accablez des .bi^£ûts les plus flatteurs : 

votre majefté change en beaux jours les dernières mi- 
sères de ma vie. Elle daigne me promettre fon portrait; 
elle orne une de fes lettifs des meilleurs vers qu'elle 
W ja^nais faits depuis le tanps où elle difait-s 

u Et quoique admirateur d'Àlexandre & d'Alcide 9 
n J'euiîe siifiié mieux pourtant les vertus Arifttde nf 
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Enfin elle accorde fa ptotedlioii à l'innocence op- 
primée de Moùval : ajoocez à tout cela que Yoicuce 
n'écrivait pas fi bien qae vous» a beaucoup près; 
Se cependant vous faites faire tous les jour& la puiade 
à deux cents mille hommes* 

Quel ed cet étonnant Prothée ? 
On difait qu'il tenait la lyre d*ApoUon : 
On accourt pour rentendre» on s'en flatte; mais non : 
Il porte dtt dieu Msas rarmure enfanglan^ 

Voyons donc ce héros ? Point du tout : c'eft Piapn , 

C'cil Lucien , Cicéron ; 
£t s'il avait voulu, ce fei^it Épicure. 

Dîtes- moi donc vorre fecœt ; 
On veut faire votre portrait : 
Qu'on peigne toute la nature. 

Je viens enfin de recevoir des inftruâions très-sûres 
fur la (îngulière cataftrophe de vocre protégé. Ce ferait 
en vérité» une fcène d arlequin > fi ce n'était pas une 
(cène de cannibales : c'eft le comble du ridicule ôc de 
rhoneur. Rien n'eft plus velche. 

Non , fire » je ne fortirai point de mon lit à Tîge de 

quatre-vingt-deux ans pour aller à \'erfailles. Je jurai 
de n y aller jamais , le jour que je reçus à Totidam la 
lettre du miniftre M. de Puifienz, qui me manda què 

fe ne pouvais garder ni ma place d'hillonograplie ^ ni 
ma peniion. Je mourrai aux pieds des Alpes» j'aurais 
mieux aimé mourir auk vôtres. 

A l'égard de vocre protégé , je ne comprends pas la 
•rage qu'il a de s avilir par une grâce. Le mot infâme 
de grâce n eft iait que pout les criininels. Le bien dont 
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il peut hériter (êrapea de cho(è, 6r cet tainement Tes 
talens ôc (a (ageile fuffiront dms votre iervice. Croyez^ 
fife » que votie majefié n atira guère im officier plus 

arraché à (es devoirs', ni d'ingénieur plus imelligenr. 
Il a trouve parmi niespaperailès quelques indicarion$ 
Cur une de vos viâoires ^ il en a Êût un plan régulier. 
Vous verrez par là , fire , fi ce jeune homme entend 
£dii métier » & s'il mérite votrç protedion. 
Je le garderai » puifque votre maiefté le permet » 
• jufqu'à ce qu'il foit enrièremenc perfedlionné dans ion 
art. Je ne l'oublierai point à nia mori> mais à l'égard 
de IsLgracey je n epveux ps^ plus que de b grâce de Mo- 
lina &c de Janfénius. Je n*avilirai jamais ainfi un de 
vos officiers digne de vous Tervir. Si on veut lui ligner 
une juftification honorable ^ k la bonne heure : tooc le 

refte ine parait honreax. 

Je mourrai avec ces iemimens^ êc lurtout avec le 
regret de n*avoir pas achevé ma vie auprès du plot 
grand- homme de l'Europe > que j'ofe aimer autant 
quadmirer* 

D U ROL . 

A Potrdam, le iz ée février. 



J E compte de recevoir bientôt de vos lettres datées 
de Paris. Croyez-moi , il vaut mieux laiie le voyage 
de Verrailles que celui de la vallée de Jo(apha|» 
• Mais voici une féconde lettre qui mâ lui;vieac : W 
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me demande de quel officier elle eft : c'eft , dis - je , 
du lieucenanC'général Vohaice, qui m'€fivoie quelque, 
plan de fon invention. Vous paflèrez pour Témule de 
Vauban. Dans la iuite on cuiilkuira des badions, des 
lavelins Se des contregardes â la KoUaire^ Se l'on at-* 
taquera les places félon votre n)éthode. 

Pour le pauvre d'Ecallonde , je n'augure pas bien 
de fon affaire > i moins que votre féjour à Paris , Se 
le talent de perfuader que vous poffédez (i fupérieu* 
rement , n encouragent quelques ames vercueufes à 
vous affifter. Mais le parlement ne voudra pas oètan" 
péren revéche à l'égard de fon réinftituteur Maurepas> 
que ne iera-t-il pas envers vous ? 

Je viens de lire votre traduâion du Tafle , qu'un 
heureux hafard a fait tomber en mes mains. Si Boileau 
avait vu cette tradudion , il aurait adouci la ientence 
ligoureufe , qu'il prdnonça contre le Talfe* Vous 
avez même confervé les paragraphes qui répondent 
aux (lances de Toriginal. A pielent 1 Europe ne pro* 
duit rien; il femble qu'elle fe repofe, après avoir 
fourni de fi abondantes moiiTons les fiècîcs pafies. Il 
parait unis tragédie de Dorât : le fujet m'a paru fort 
embrouillé. L'intérêt partagé entre trois perfonues » 
^ les pallions n'étant qu'ébauchées, m'ont laifle fioid 
à la ledure.Peut-étrelart des comédiens fupplée-t-il 
i ces déiàuts. Se que l'impreflion en eft différente au 
fpedlacle. Pcpin, votre mr.iredu palais, en eft le héros. 
Il y a des iuuatious fufceptibles de pathétique -, elles 
ne font pas naturellement amenées ; & il me femble 
que le poète uian<jue de chaleur. Vous nous avez gatés;^ 
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quand on eft accooiamé à vos ouvrages » on (erévofcc! 

coiicce ceux qui n'ont ni les mêmes beautés , ni les 
mêmes agrément Apcès cet avea que je fais au noia 
de l'Europe , jugez combien je m'inrérefllè à votre 
coniervation , & combien le philofophe de Sans- 
looci fotthaite de bénédiâionfi à TÉpiûèce de Ferney* 
Foie. 

s s D i & I c* 

DE M. DE VOLTAIRE. 
Sire» 

Je ne luis point étonné que le grand baron de 
Potnitz fe porte bien à l'âge de quatre-vingts-huit ans i 
il eft grand, bien fait, bien conilitue. Alexandre, qui 
était très-bien conftitoéaui!^ , ôc très^bîen.pris dans ia 
taille » mourut à trente ans , après avoir feulement 
remporté trois vid:oires 5 mais c'eft qu'il n'était pas 
fobre., ôc qu'il s'était mis à êti;e ivrogne. 

Quand )e k loue d'avoir gagné des batailles, en 
jouant de la Bute, comme Achille , ce n'eft pas que 
je n'aie toujours la guerre en horreur ^ & certainemenc 
>'iraîs vivre chez les quakers eia PenfUvanîe fi la. 
guerre était par-tout ailleurs. 

Je ne fais ù votre majefté a vu un petit hvre qu'on 
débite publiquement à Paris y intitulé le Partage de ia 
Pologne , en fept dialogues, entre le roi de Pruife , 
rimpératrice* reine de l'impératrice ruffe» On le dit 
traduit de TangUis > il n'a pourtant point l'air d'une 
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Cradu<^ion. Le rond de cet ouvrage eft iuiciuLiu coui- 
fpofé pac un de c€S polonais qui loni à Paris. 11 y j| 
l>eaiio(Mip d €^>ric, quelquefois de la finelTe» & ÊMivent 
des injures atroces. Ce ferait bien le cas de faire pa- 
taicre cenam poune épique j que vous eûtes la borné 
de tii'eiivoyer il y a deux ans. Si vous favez vaincre ôc 
vous arrondir , vous favez aufli vous moquer des gens 
mieux que perfonne. Leneveu deConftantin, qui a. 
ri êc qui a fait rire aux dépens desCéfars» nemen- 
dait pas la raillerie auili bien que vous. 

Je fuis crès-malcraité dans les fept dialogues ; fe n'ai 
pas cent foixante mille hommes pour répondre; Se vo- 
tre maje(lé me dira que je veux me mettre à l'abri fous 
votre égide. Mais en vérité > je me tiens tout glorieux 
de fouffirir pour voue caufè. 

Je fus attrapé comme un fot , quand je crus bon* 
aement , avant la guerre des Turcs » que Timpératrice 
de Ruflie s'entendait avec le roi de Pologne pour faire 
rendre jufticeaux diiîidens, ôc pour établit; fe.uiemeiit 
ia liberté de confcience. Vous autres rois , vous nous 
en donnez bien à garder , vous êtes comme les dieux 
^'Homct«» qui font fer vie les hommes à leurs deiTeinSt 
ians que ces pauvres gens s'en doutent. 

Quoiqu'il en loir, il y a des choies horribles dans 
ces fept dialogues qui courent le monde. 

A l'égard de d'Ëtallonde Morivai , qui ne s'occupe 
a prclent que de coiutelcarpes Se de tranchées , je 
xeiuercie votre majefté de vouloir bien me le laillèr 
encore quelque temps. Il n'en deviendra que meilleur 
meurcrier ^ meilleut caiiomuer , meUkur ing€nieiir ^ 
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Se il vous fervira avec on zèle inaltérable dans toutes 

les journées de Rosbac qui fe piclenceront. 

J efpère envoyer à votre majefté , dans quelques 

mois , un petit précis de fon aventure velche , vous 
en ferez bienctonne. Je (ouhaiterais qu'il ne plaidai 
que devant votre tribunal. C eft une chofe bien ex- 
iraoïdinaire que la nation velche! Peu r-on réunir tant 
de fuperdition ôc tant de philofophie, tant d atrocité 
& tant de gaieté, tant de crimes & tant de vertus» 
tant d'efprit tant de bètifesr Et cependant cela joue 
encore un lôle dans TEuiope i Une faudrait qu un 
Louvois Se qu'un Colbert pour rendre ce r61e paf«» 
fable ; mais Colbert , Louvois de lu renne ne va- 
lent pas celui dont le nom commence par une 
Se qui n'aime pas qu'on lui donne de 1 encens par le 
nez. 

£n toutehumilité, êc avec les mêmes ièntimens qoé 
f avais > il y a environ quarante ans. 

Ze vieux malade de Ferney^ 
DU ROI. 

Le as de filmer. 

Aucun monarque de TEurope n'eften étar de me 
faire un don comme celui que je viens de recevoir de 
votre part. Que de chofes charmantes oontenues dans 
ce volume! Et quel vieillard, quel efprit pour les coni- 
poier i Vous êtes immortel , j en conviens : moi qui 
ne crois pas trop un écre difiin&dtt corps , qu on 
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appelle ame y voqs me forceriez d'y croire. Toutefois 
icrez-vous le {eoldes êcres peniaiis,qui aie couiervé 
à quatre-vingts ans cette force » cette vigueur d efprir» 
cet eti|daement & ces grâces qui ne refpîfent plus 
que dans vos ouvrages. Je vous en fêliace , & j im- 
t>lore la nature univerfeUe > qu elle daigne coofervec 
long'temps ce réiêrvoif de ^enftes heureufes, dans 
lequel elle s'eil complu. 

Je t«ouve d'Etallonde bien heureux de fe trouver à 

la fouice ci uù nous viennent tant de chefs-d'œuvre^ il 
peut prendre hardiment quel titre il trouvera le plus 
convenable pour l'aider à fauver les débris de fa for* 
tune. D'Aitmbcfc me mande que la lobe ne maiclie 
qu àpas comptés , Ôc qu'il faut des années pour ic- 
parer des injuftices d'ûn moment : fi cela eft , il fiaudra 
fe munir de patience , à moins que vous n alliez a 
Fans > comme tout le monde *le du i ôc qu'à force 
d'employer les grands talens , que la nature vous a 
oâroyés , vous ne parveniez a fauver Tinnocence op« 
primée. Cela fournira le fujec d'une tragédie lar- 
moyante: k fcène fera à Ferney. Un malheureux» qui 
manque de protecteurs , y fera appelc pac un la-- ; 
il fera étorrné de trouver plus de fecours chez un 
étranger qtie chez Tes picréns. Le philofophe de Fer- 
iiey , par hiimafiiié , travaillera fi efficacement pour 
lui , que Louis XVI dira : Puifqu'un fage le protège» 
it faut' qc^il Me innocent \ & ï)t luî enverra fa frace* 

Une arrière counne,dont d'Etal lomle ctai: amoureux » 
£era chargée de la lui apporter ^ elle arrivera au dernier 
liâe, Ld philofophe humain célèbrent les t^oœs » ft: 
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cous les conviés feront leioge de la bienËûCance^d^ 

cet homme divm , auquel d'Ei ail onde érigeia un au- 
tel » comme à fon dieu fecourable. 

Ce fufet entre des mains habiles pourrait produice 
beaucoup d in téict , &: fournil des Iccjks touchantes 
& attendridàmes. Mais ce n eft pas à moi d envoyée 
des fujecs à celui qui pofsède un uéibr d'imagina* 
non , ôc qui , comme Jupiter , accouche par la tcce 
de déeilès armées de toutes pièces* l^^ntin , quelque 
part que vous foyez > foit à Ferney , foit à VerfaïUes » 
n oubliez pas le folitaire de Sans-fouci , qui vous lera 
toujours redevable du beau don que vous lui avez taie 

F i D i R 1 c. 

D U R O I. 

A Potrdam» le « 4e nais* 

L E baron de Pointtz n'efl: pas le feu! oâogénatre qui 

vive ici , ôc qui fe porte bien: il y a le vieux le Cointe^ 
dont peut être vous vous rellbuviendrez» qui a dix ans 
de plus que Polnirz* Le bon milord Maréchal ap- 
proche du même âge ^ 6c Von trouve encore de la 
gaieté & du Tel actique dans fa converfation* Vous avez 
plus de ce. feu élémentaire ou célefte , que tous ceux 
que je viens de nommer : c'eft ce feu , cet efpric , que 
les Grecs appelaient anima y qui £ût durer notre 6âle 
machine. 

Vos derniers ouvrages dont je vous remercie encore^ 
ne fe reflèment point de la décrépitude: tant quevotte 

eipiic 
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efpric conrerveca cette foice Se cette gaieté « voira 
oocps ne périclitera point« 

Vous me patkz de dialogues polonais ^vi me font ^ 
inconnus > tout ce qu'il y a d'injures dans ces dialogues 
fera des Sarmates ^ le zt^s-fat^ des Velches qui les pro* 
tègent* Je penfe fur ces fatyres comme Epiâèce: Si 
« 1 on dit du mal de toi , ôc qu'il (oit véritable, cor- 
« fige - coi i il ce font des menfonges , ris-en ». J'ai 
appris » avec lage , à devenir bon cheval de pofte ; )e 
fais ma ilation , êc ne m embarraife pas des roquets 
qui aboient en chemin* Je me garde encore davantage 
de faire imprimer mes billeveféês : je ne fais de vers 
que pour m'amuier. Il faut être ou Boileau , ou 
Racine , ou Voltaire , pour tranfmettre fes ouvrages 
à la poftériré $ de je n ai pas leurs talens^ Ce qu'on . 
a imprimé de mes balivernes n'aurait jamais paru 
de-mon ccHifentement« Dans le temps où c'était la 
mode de s'acharner fur moi , on ma volé ces manu(* 
crits > & on lésa fait imprimer le moment niéme où 
ils auraient pu me nuire. Il e(k permis de fe délafier Se 
de s'amufer avec la littérature , mais il ne iàut pas 
accabUi le public <ie fes fadaifes* 

Ce po^me des Confédérés dont vous me parlez , }e 
lai fait pour me déffnnuyer. J'étais aliré de la goutte, 
& c'était pour moi une agréable diUradion. Mais 
dans cet ouvrage il eft queftion de bien des perfonnea 
qui vivent encore > & je ne dois, ni ne veux choquer 
perionne. 

La diète de Pologne tire vers fa iin« ûn termine 
adhiellement l'afïâire des diflidens. L'impécatfice de 

Corrcfp. du roi de PruJJ^é.^ &c. Tome II. R 
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Ruifie ne vous a point trompé; il auront pkuie fatîj- 
fa&ion» Ôc rimpéracrice en aura tout l'honneur. Cette 
princefle trouvera plus de lactlité à rendre les polonais 
tolérans , que vous moi à rendie voire parlemeac 
jude Ôc humain. 

Vous me faites Ténumération des contradiâions 
que vous trouvez dans lecara^èredevos compatriotes: 
je conviens qu'elles y font. Cependant, pour être équi- 
table, il but avouer que les mêmes contradiâions fe 
rencontrent chez tous les peuples. Chez nos bons 
Germains elles ne font pas£ faillantes , parce que leur 
tempérament eft plos flegmatique; mais chez les Fran- 
çais plus vifs ôc plus fougueux , ces contradictions 
(ont plus marquées : d autant plus refpeâables (ont 
pour eux ces précepteurs du genre humain , qui ti« 
chent de tourner ce ku vers la bienveillance , Thuma- 
nité, la toléraïKe & toutes les vertus» Je connais un 
de ces fagee qui , bien loin d'ici , haUte , dii^m ^ 
Ferney s je ne ceflè de lui Couhaicer mille bcuddic- 
mn$ , & toutes les ps ofpétités dont notse efpèce eft 
fufceptible* FaIc^ 

F s D a IL l €l« 

DU R O L 

A Potfdtm y le a6 de nars. . 

y vous n*entendrez plus les 
Des montres que nourrit TEnvie : 

rétoufFe leurs cris diicordans 

Par réloge de votre vie» 
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rirai vous cueillir de ma main 

D<» âeurs dans les bofquets de Flore, 

Pour en parfemer le chemiii 

Que Taveugle arrêt du Deftin 

Veut bien vous réterver encore» 

Vous avei charmé mon loifir ; 

J'ai pu vous voir & vous entendre : 
Tous vos vers font à moi, car j'ai lu ks apprendre* 
D'un cœur reconnaiiîant le plus ardent dcfir 
s£il, qu'ayant par vos foins reçu tant de piaifir » 

Je puiâe à mon tour vous en rendre. 

4 

Le pauvre Protée , dont vous laites l'éloge , n*eft 
qu'un dilettante ^ eipcce de gens qu'on appelle ainfi 
en Italie» amateur des arts 6c des fciences, n'enpof- 
fédantque la fuperfide ; mais qui pourtant font rangés 
dans une cialle iupôcieure a ceux qui ionc cocaiemeuc 
îgnoranSi. 

• Je aie luis enhn procuré les fept dialogues , &j*ert 
ai approfondi toute Thiftoire. L'auteur de cet ouvrage 
éft un anglais nommé Lindfic , théologien de profèf-* 
fion , & précepteur du jeune prince Poniatowski , 
neveu du roi de Pologne» C'eft à 1 inftigation des 
Czartottnsktj oncles du roi , qu'il a compofé fk fatyre 
eh anglais. 

L ouvrage achevé , on s'eft apperçu que perfonné 
ne rentendrait en Pologne , s'il n'était traduit eil 
français» ce quis'eft exécuté tout de fuite. Mais» 
comme le traduAeur n'était pas habile , on envoya 
les dialogues ï un certain Gérard à Dantzick , qui 
pour lors y était conful de France , 6c qui à préfenc 
eft commis de bureau aux a&ires étrangères auprès de 

R 1 
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M* de Vergennes. Ce Gérard , qui a de 1 efprit , mm 
qui me fait l'honneur de ine haïr cordialement , a re- 
touché ces dialogues , & les a mis dans l'état où on 
les a vus paraître* J'en d beaucoup ri ^ il y a par- ci 
par-lÀ des gcoiiicretés ôc des platitudes infipides i mais 
il y a des traits de boone plaifanterie. Je n'irai point 
Brailler à coups de plume contre ce fycophante. Il 
faut s en tenir à ce que dUaic le cardinal Mazarm: 
LailTons chanter les Français , pourvu qu'ils nous 
laiflTent faire. 

Je teviens au pauvre d'Etailonde » dont Taâfairene 
ma pas l'air de tourner avantageufement. Comme je 
lui ai procuré Ton premier afyle , je ferai fa dernière 
reffource. Un ingénieur , forme ious les yeux de 
Voltaire » eft un phénix à mes yeiuu Four cette ba- 
taille dont il a tracé le plan , il y a fi long - temps 
qu'elle s'ed donnée » qu'à peine je m en reifouviens» 
D'£tallonde pourra vous fetvtr k conduite les travaux 
au iicge de ïinf. . . , à former les batteries, des baliftes 
& des catapultes pour faire écrouler entièrement la 
tour de la fuperfiition » dernier afyle des vieilles femmes 

Ôc des toniurcs. 

Je vois que vous préférez le féjour de Ferney à ce-^ 
lui de Verfailies : vous le pouvez feire fans rifque. Les 
diftindtions que vous pourriez recevoir de votre in- 
grate patrie tourneraient plus à fon honneur qu au 
votre. Vous ne recevrez pas l'immortalité comme mi 
don 9 vous vous l'êtes donnée vous-même. 

Les bonnes intentions de la reine de France Ibnt 
cepen4ant fon éloge. Il eft beau qu'une jeune 
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princelle penfe à réparer ies tons d'une nation donc 
cUe occupe le tf6ne , furtout qu elle rende Jufiice aa 
mérice éckcaïu. 

Ce portrair que vous avez voulu avoir , Se qui eft 
plus propre it déparer qu'à orner un appartement » 
Vous le receviez par Michelet. Je voulais qu'on lui 
mit un habit d anachorette : cela n a pas été ^écuté* 
Si ce portrait pouvait parler , il vous dirait que per<* 
fonne ne vous fouhaite plus de bénédiâions > ni ne 
s'intéreflè plus k votre confervadon que le pbilorophe 
de Sijaii fouci. f^a/em 

F £ D i & I c» 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Feincyi le 2» mais. 

Toutes les fois que j'écris à votre majefté fur des 

affaires un peu iérieufes, je tremble comme nos régi- 
mens à Rosbach* Mais votre bonré & votre magna- 
irnnîté me raflurenr. 

Je vous fiip}. lie de daigner lire dans un de vos mo • 
mens de loiâr » & vous en avez > le mémoire dè d'Etat 
loude : il eft enticrement fondé lur les pièces originales 
qu on nous cachait, ôc qui nous (ont enfin parvenues* 
Voua verrez dans cette affaite , pire que celle des 
Calas ôc des Sirveii , a quel point les Velches font 
quelquefois frivoles atroces; vous y verrez à la fois 
llmbécillité du PUnvt (k la Foirc^ & la barbarie d0 
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l^L. Saint' Barthéîemu Ce n eft pas que ta bonne corn» 

pagme de Paris ne ioit infiniment edimablei mais iou-r 
vem ceux qu on appelle œagiftrats » Cont 1 oppofé ifi 
la bonne compagnie, 

J ofe croiie que la ledure de ce mémoire vous feia 
fiémir d'horreur. Nous avons léfolu denvoyer ce 
mémoire non-feulement aux avocats de Paris, mû% 
à tous les juniconluites de l'Europe. Notre delFeii} 
eft de nous en tenir à leur décifion. D^£taUonde ayant 
pris , avec votre permilfion, le titre de votre aide-de- 
camp & de votre ingénieur, ne doit ni demander grâce 
à un garde des fceaux , ni s'avilir jufqu'à fe mettre en 
prifon pour faire cafler fon arrêt. 

Si vous daignez leulement nous faire avoir lavis 
de votre chancelier , ou celui d*un de vos premiers 

juges, cer te dccidon, jointe a Cvlle que nous efpcrons 
avoir à Naples» à Milan & à Londres, iera allez 
authentique pour ne faire retomber lopprobre de 
l lioaible jugement contre d'Etalloiide de le chevalier 
de la Barre > que fur les aiTaffins qui les ont condamnés^ 
C eft une nouvelle manière de demander }uftice ; mais 
fi votre majedé l'approuve, je la crois t|cs-bonne àc. 
très-effiçaçe. £lle pourra mettre un frein à nos Velcbes 
cannibales, qui (è font un jeu de la vie des hommes. 
Peut-être n y a-t-il point aâuellemem d'affaire en 
Europe plus digne de votre proteâion. C eft à Març- 
Anrèle de donner des leçons à des barbares. 

Dès que nous aurons la déciiion des avocats de 
Paris , .}pinte au jugement des premiers jurifconfuites 
^'AUepi^sne d'Italie » & peut-èue de Rome mçmei 
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fe rendrai d'Etallonde à votre majellé. Il eft digne de 
la fervir » & il n'attend que ce moment pour le re~ 
mettre à un devoir qui loi eft cher. 

Pour moi j'attendrai la mort ians aucune peine , 
û je peux réuQir dans cette jufte entrepriCe» ôc je 
mourrai heureux » fi votre naajefté me tonktve Tes 
tontés. 

DE M. DE VOLTAIRE. ^ 

A Ferniej» le 27 aYiU* 

Sire, 

J'ai reçu aujourd'hui , par les bontés de votre ma- 
fefté» le portrait d'un très -grand homme; je vais 

mettre au bas deux vers de lui, en ny changeant 

♦ 

qu'un mot : 

ce Imitateur heureux d'Alexandre & Alclde , 
9 11 aimait mieux pourtant les vertus d'Ariilide n. . 

l'avoue que le peintre vous a moins donné la figure 
d'Ariitide que celle d'Hercule. Il n'y a point de Velche 
qui ne tremble en voyant ce portrait-là > ceii préci- 
ftmeot ce que je voulais. 

Tout vddie qu! vous examine 9 
. De terreur panique eft atteint; ^ 
Et chacun dit k votre mine 
Que dans Rosbach on vous a peint. 

Ce qui me plaît davantage, c'eft que vous avez l'aie 
4e la [mit la plus briiiante# 

R4 
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Noos nous ferons Moiival 8c moi aux pieds de Cè 

héros. Le dellem de ce jeime homme eft de ne point 
s avilir jafqu'à demander use gcace donc ii n aura 
ceitaineroent pas befoin aux yeux de TEurope : il veut 
Se il doit fe borner à faire voir la turpitude & Thor* 
xeor des jugemens velches* Cette affaire eft plus abo- 
minable encore que celle des Calas i car les juges des 
Calas n'avaient été que trompés » ôc ceux du chevalier 
de la Barre ont été des monfiies (anguinaires de gaieté 
de cœur. 

Je m'en rapporte à votre jugement, fire» & j attends 
votre décifion qui réglera notre conduite. Nos lois 
font atroces ôc ridicules , mais Morival ne connaît 
que les vôtres. U fe Toucie fort peu de la petite part 
qui lui reviendrait dans le partage avec fa fiamille; il 
tie veut plus connaître d'autre âimille que ion régi- 
ment» & naura jamais d'autre im 8c d'autre maitie 

que vous. 

J'ai été quelque temps ians écrire à votre majeAé. 
Jl a r^é dans nos cantons une maladie épidémique 
affreufe» dont ma nièce a penfé n:u)urir> ôc dont je 
fuis encore i((taqué» 

Vivez long»temps » (îre, non pas pour votre gloire» 
car vous n'avez plus rien à y fiûre, mais pour le bon- 
beur de vos Etats. OMi{êrveaD-moi des bontés qui me 
çonfoleni de toutes mes misères. 
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D£ M. DE VpLTAIKE. 

Premier nai. 

Votre dernière lettre efl: un chef-d'œuvre de raifon» 
d efpric , de goût & de bonté* 

Ccft un faee qui nous inAruit , 
C*ert un héros qui s'humanife ; 
Rien de fi beau ne fut produit 
Sur ie ParoaHe dans i'ÉgUfe. 
Mon coeur s*ément quand je vous lis. 
Tout près de mon heure fupréme» 
Grâces k vous je raîennis ; . 
JTadmire votre gloire eitréme 
Comme ont fiiit tous vos ennemis ; 
Mais je fais bien mieux , je vous aime 
Comme je vous aimai jadis. 

Je Cens une joie mêlée d'attendrilTement quand les 
étrangers qui viennent chez moi s'inclinent devant 
votre poccrait, Ôc difeat : Voilà.donc ce grand-homme. 

Chaque peuple à fon tour a régné fur la terre (a) 
Par les lois, par les arts, & furtout par la guerre : 
* LefiècIedeUPruâTeeftàiafin venu* 

. Il eft vrai qu'on peut à préfent obferver parmi 

prefqiie tous les fouverains de l Europe, une cinula- 
cion de fe iignaler par de grands de d utiles éiablidè* 
joens. U femble même que la fuperftirion diminue 

(a) y tu empruntés de U tragédie de Mahomet* 
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dans quelques cours. Mais quel eft le piince qui 
appioche de votre philolbphie } l^ar ma foi , il ett 
très- vrai que vous penfez en Marc-Aurèle> & que 
vous écrivez en Ciceron , & cela dans une langue qui 
n'était pas la v6cre* Les lettres familières de Qcéroi» 
ne valent pas ceHes de Frédéetc le Grand. Vous êtes 
plus gai que lui , comme vous êtes meilleur général , 
quoiqu'il ait combattu une fois ao même endroit 
qu'Alexandre. 

Je remercie bien votre majefté de (es bonnes in- 
tentions pour divus dEuUlundus , martyr de la phi- 
îofophie. Il y a autant de grandeur & de venu à 
protéger de tels martyrs qu il y a d'infamie de bai- 
barie à les iaire» 

On me dit que votre majefté fait le voyage de 
Siléfie , fuivie de meilleurs les princes de Virtemberg, 
J'ignore fi c eft le duc régnant > ou le prince Louis , 
ou le prince Eugcnc , ou quelqu'un de fes enfans*, fi 
c'était le duc régnant, j'oferais vous demander votre 
proteâion auprès de lui» J'aime à ne point mourir 
lans avoir de nouvelles preuves de votre bonté > je 
m'endormirai dans la paix du Seigneur. Je finis ma 
vie par l'établiflèment d'une colonie à Femey. Votre 
majefté peut fe fouvenir que mon premier deffem 
s était de l'établir à Clèves. J'aurais efpéré alors d'être 
affez heureux pour me Jeter encore une fois à voa 
pieds. C'eft une coniolation dont il ne m eft plus 
permis de me flatter» Daignes me conferver un fou*» 
▼enir qui eft envié de cous les princes qui vous oat 
approché* 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

Mai. 

-Sire, t 

C'eft à Ariftide que j'écris aujourd'hui, & je laiflè 
là Alexandre & Alcide jufqu'à la première occafîon. 

Je me )eue à vos pieds avec MorivaL Void où il 
en efl:. Les gens qui font aujourd'hui les maîtres du 
loyaume des Yekhes » lui donneionc fa grâce \ & 
cette grâce pourra le mettre dans quinze ou vingt 
ans , en poflèffion d une légitime de cadet de Nor- 
mandie. Mais nos belles lois exigent que pour être 
en érat de recueillir un jour cette portion d'héritage 
il mince , on fe mette à genoux devant le parlement, 
qui eft ie maître d enregiftrer la grâce ou de la rejeter. 

Morival eft un garçon pétri d'honneur. Il trouve 
qu'il y aurait de l'infamie à paraître à genoux avec 
l'uniforme d'un officier, prufiien , devant ces robins» 
Il tiic que cet uni forme ne doit fervit qu'à faire mettre 
à genoux les Velches. 

C'eft \ peu^près ce qu'il mande à votre miniftre \ 
Paris. J'approuve un tel fentiment , tout Velche que 
je fuis; & je .me flatte qu'il ne déplaira pas à voti^ 
majefté. 

Vous avez eu la bonté de nous écrire que vous feriez 
notre dernière reflbutce. Vous avez toujours été la 
feule» car j'ai toujours mandé à la famille ^ à nos 
amis de Fatis , que nous ne voulions point de grâce. 
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Nous n'attendons rien que de vos bontés. Vous avez 
pennîs qae d'Etallonde Morival s intitulât ingénieur 
êc adiudant de votre tnajefté. Ces titres » qui > ce me 
femble , ne donnent aucun grade militaire » peuvent 
s accorder dans vos armées fans faite aucun paflk-droit 
à per(bnne. 

Pour peu que votre majefté daigne lui donner de 
légers appointemens , il fubfiftera très*honorablement 
avec les petits fecours de fa iàmille êc de fes amis. 
Il viendra recevoir vos ordres au moment où vous 
l'ordonnerez. Faites voir à l'Europe , }e vous en con- 
jure, combien votre protedion ell au deiTus de celle 
de nos parlemens. Vous avez daigné fecoiirir les 
Catas i d'Etallonde eft opprimé bien plus iniuftement i 
i! eft la vidime d'une luperftiiion d: d'un fanatifme 
que vous haiïlèz autant que je les abhorre. Il n'ap- 
partient qu'à votre grandeur d ame 8c à votre génie 
d'honoiei hautement de votre bienveillance un offi- 
cier tris-fage, très brave ôc très-utile » indignement 
]>erfécuté par les plus lâches &c les plus barbares de 
tous les hommes. Vous êtes fait pour donner des 
exemples , non-feulement aux Velches , mais à l'Eu*» 
rope entière. 

J'attends les ordres de votre majedé : j'ofe efpérer 
qu'ils confoleront ma décrépitude , Se que mes che- • 
veux blancs ne defcendront point avec amertume dans 
te tombeau » comme dit l'autre. 
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t 

D U R O L 

t 

Le lo de mai* 

Vo u s ne m'accuferez pas de lenteur à vous envoyée 
k confultacion de nos jucifconfulces : c eft eux qui 
m'ont lanterné jufqu'à ce moment que'|e reçois enfin 
leur dode dtcilion. Si notre juftice e(l fi lente » \ 
quoi ne faudra-t-il pas s'attendre du parlement de 
Paris ? Ni vous , ni moi , ni Morival ne vivrons alfez 
long- temps pour voir la fin de cette aâaire* 

Le parti le plus sûr fera de renoncer , faute de 
pouvoir amollir les cœurs de roche de ces juges ini- 
ques. Je crois que le fanatilme & la fiiperflicion ont 
eU' moins de part à cette boucherie d'Abbeville, que 
Topiniâtreté. Il y a des gens qui veulent toujours 
avoir caifon , & qui fe lailTeraient plutôt lapider que 
de teconnûtre l'excès où leur précipitation les a fiûc 
tomber. 

A pcéfent on ne penfe à Paris qu'au facre de 
Reims \ y eut-il mille d'Etallondes > on né les écou- 
terait pas. On a les yeux iur les otages de la fainte 
Ampoule; on veut favoîr qui portera la couronne, 
qui le fceptre , qui le globe , & qui le fotr le bougeoir 
du roi : ce font des ciioCes bien plus attrayantes que 
de juftifier un innocent. Vos confeillers de grand'- 
cliambre penferont ainfi , & Voltaire , le proteâeur 
de l'innocence fans pouvoir la fauver ^ muni des coa- 
fuitattons les plus intégres » nauta de iieilbutce que 
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de Hécrir dans fes écrits» lus de IXurope entière , les 
bourreaux de la Barre & de fes compagnons* 

J'écarte de ma mémoire ces horreurs Se ces atro* 
cités qui infpirent une mélancolie fombre, pour vouf 
parler d'une matière plus agréable. Le Kain va venir 
ici cet été) je lui verrai repréfenter vos tragédies. 
C*eft une fcte pour moi. Nous avons eu Tannée palîee 
AuÊreine , dont le jeu noble, limple & vrai m'a fore 
contenté. Il faudra voir fi les efforts de 1 art furpaflènc 
dans le Kain ce que la nature a produit dans l'aLitie. 
Mais » avant d'en venir là, j'aurai crois cents lieues à 
iaire en parcourant différentes provinces* A mon re- 
tour j'aurai le plaifir de vous écrire pour favoir des 
nouvelles du patriarche de Ferney , pour lequel le 
folitaire de Sans-fond ne ceUè de faire des vceuz. Foie* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

11 |itia. ' 

Tandis que votre majefté fait probablement ma- 
nœuvrer trente ou quarante mille guerriers , je crois 
ne pouvoir mieux prendre mon temps pour lai pré- 
fenter la bataille de Rosbach , dellinée par d'Etallonde» 

Il btûlc d'envie de ie trouver à une pareille bataille. 
La bonté extrême que vous avez eue de nous envoyer 
la confultation de vos premiers ma^illrats ^ ne lui 
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laiife d autre idée que de ver fer Ton fang pour votre 
{ennce ^ la recoonaiflànce qu'il vous doit» ôc Thonneuc 
d eux au Dombte de vos officiers , 1 einpoue fur cous 
les ancres projets : il ne veut plus aucime grâce en 
France-, il en était déjà bien dégoûté^ vos dernières 
i>ontes ferment ion cœur a touc âutie objet que celui 
de mourir prufSen ; il voudrait au moins paraît» 
parmi les braves gens dont votre majefté fait des re- 
vues* On lui a dit que ion icgiment pourrait bien faire 
fexercice en votj» préfence cette années à cette nou* 
velle , je crois voir un amant à qui fa maîtreile a 
donné un rendez- vous» il ne nie parle que de ion 
départ , je ne puis le retenir. J'ai beau lui dite qu'il 
n'a point Tti^u dordre & qu'il îauc attendre^ il dit 
qu'il n attendra rien. Je ne ùùs pas fait pour contre- 
dire les grandes paffioos , & furtouc une palGon & 
belle. S il lecuuine a Véfel dans quelques jours, il 
ne me refte » fire » qu'à me jeter à vos pieds du fond 
de ma tetcaite Se du bord de mon tombeau > i remer- 
cier votre niaieilé de ce qu'elle a daigné faire pour 
lai » & à me flatter qu'elle voudra bien l'honorer des 
«mplois dont elle le croira capable ; il n y a qu'un 
héros piiilofophe qui puiflè être fervi par un tel 
officier* 

Ma lettre arrivera peut-être mal à propos au milieu 
de vos immenfes occupations, mais les plus petites 
affaires vous font préfentes comme les grandes* M. de 
Carinat difait que fon héros était celui qui louerait 
ime partie de quilles au fi^rtir d'une bataille gagnée 
€Ni pefdiie« Vous ne jouez point aux quilles i vous 
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£ufes des vers un jour de bataille 9 vous prenez votre * 
flûte lorfque vos tambours battent aux champs \ vous 
daignez ni'ecriie des choies charmantes , en faifanC 
une promotion d'officiers généraux. Je vous admire 
de toutes les façons , & » en vous admirant > j attends 
tout de votre graiid cœur. 

On mande que le ikcre du roi très-chrétien n a pas 
été aufl! brillant que 1 efpéraient les Français » accou- 
tumés à la magie de Servandoiii ôc à la mufique de 
Gluck. C eft un (peâacle bien étrange que ce Tacrew 
« On fait coucher tout de fon long un pauvre roi en 
*» chemile devant des prêtres y qui lui font jurer de 
«• maintenir tous les droits de TÉglife» '& on ne lui 
» permet d'être vêtu que lorfqu'il a fait fon ferment 
Il y a des gens qui prétendent que c eft aux rois à fe 

■ 

faire prêter ferment par les prêtres; il me ièmble que 

Frédéric le gtand en uie ainfi en Sikile 6c dans la 
Prulfe occidentale. 
Je fais ferment» fire, devanr 'votre portiait» que 

mon cœuc Uià voue iujet tant que j'aurai un relie 
de vie. 

DE M. • D E VOLTAIRE. 

A ietnty, 7 juiUot. 

Morival s'occupait ï mefurer le lac de Genève, 8c 
à conftruire fur (es bords une citadelle imaginaire, 
lerique je lui ai appris qu'il pourrait en tracer 

réelles 
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réelles dans la PrufTe occidenuk ou dans vos autres 
JÉtats. Il a fenti vds bienfaits , avec une refpéâuea(c 

reconnaiflance égale à (a modellie. Vous ccts ion leul 
roi , ion ieul bientaueur. Puifque vous peimeues 
qu'il vienne fe jeter à vos pieds dans Potfdam , vott« 
driez-vous bien avoir la bonté de me dire à qui il 
faudra qu il s'adreflè pour ctre présenté â votre 
najefté. 

Permettez que je me joigne à lui dûns la rcconnaif- 
iance dont il ne ceûèra d ecie pénétré > je ne peux pas 
arpirér , comme lui , à rfaonneur d*être tué fur un 
baftion ou lur une cuuitine*, je ne fuis qu'un vieux 
poltron fait pour mourir dans mon Ut* Je n ai que de 
la fenfibilité , âc je la mets toute entière à vous ad--, 
mirer Ôc h vous aimen 

Votre alliée l'impératrice Catherine fait» comma 
vous »,de grandes chofc^ Elle iait fortout do bien à 
fes fujetS) mais le roi de France l'emporte fur tous les 
rois , puifqu il fait des miracles. Il a touché à fon 
(acte deux mille quatre cents malades d'écrouelles î 
Ôc il les a fans doute guéris. Il eft vrai qu il y eut une 
des maitre&s de Louis XIV qui mourut de cette ma* 
ladie , quoiqu'elle eût été très*bien touchée^ mais un 
tel cas eil très- rare. 

Votre majefté avait eu la bonté de me mandes 
qu'après fê^ rèvues elle fe délaflèrait tin moment à 
entendre le Kain de Aufrefne > mais je vois bien que 
vos héros guerriers qui marchent fous vos drapeaux 
l'emportent fur vos hétos de théitre. Votre mafefté 
les pafle en revue dans quatre cents lieues de pay^ 
Comfp. du roi de P*ot 6f* Tome XL S 
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feskàmt un mois* C était k peu-prcs avec cette rapi- 
dité qu'un de vos prédéceflèurs , nommé Jules Céfar, 
f)ar€Ourait notre petit pays des Velches. Il kïCsàt des 
^ers auffi ce Jules ou Julàus > car les véritablement 
grands-hommes font de tour. 

Je fuis plus que jamais ladorateur & radmirateur 
des gens de ce cataâète , qui font en fi petit nombre. 

Agréez , (îre» avec bonté , le profond refpedb} h 
reconnai (lance ôc rattachement inviolable de ce vieos 
snalade du mont Jura* 

0 

DU ROI. 

A Potrdam » le 12 de juillet* 

V ous croyez, mon cher patriarche, que j'ai ton* 
)iMi«s t^épée au vent* Cependant votre lettre m'a 
trouvé la plume à la main, occupé ï corriger d'anciens 
mémoires que vous vous reilbnviendres peut-être 
d'avoir vos autrefois peu correAs Se peu foignés* Je 
lèche mes petits , je tache de les polir. Trente années 
de différence rendent plus difficile à fe iatisfaice : & 
quoique cet ouvrage (oit deftiné à demeurer' enfoui 
pour toujours dans quelque archive poudreuse, ^e ne 
veux pourtant pas qu'il foit mal fait* £11 voilà allés 

■ 

pour nies cxreupations. 

<^ant à Morival d'Etallonde y je vois bien que vos 
tK»nes intentions n'ont pas été luffifances pour d^ar 
ciner les préjugés du fanatirme des têtes de vos pré- 
fidens à mortier. Il efl: plus dithcile de faire entendre 
taîfon ï un doâieur en dcoic que de compoler k 
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Henriade. Si Morival ne veut pas fiiire amende ho* 
liorable le derge au poing , il peut venir ici ^ je le 
placerai dans le gc^nie > à votre recommandation. Il 
Vaut mieux étudier Vauhan & Cohorn que de s avilir^ 
furtout lorfqu'on eft innocent* Il me femble que les 
progrès de la raifon le font ientic plus rapidement eu 
Allemagne qu'en Fiance» La raifon en eft que beau* 

coup d'ecclédaftiqiics 6c d'évcqucs catholiques eu 
Allemagne commencent 4 avoir honte de leurs fu-^ 
petftitkox utages » au lieu qu'en France le clergé fait ' 

corps de TEtac i ëc toute gtande cuaipai^nie relie ac* 

tachée aux anciens uiages» quand xpême elle en connaît 
labus. 

On n'a parlé ici que du iacie de Reims , des céré*. 
monie$ bigarres qui s'y obiVrvQut, & de la (aint^ 
Ampoule» dont l'hiftoiie eft digne des Lapons* Un 
prince fage ôc éclairé pouiiait abolir ôc la iaime AiU;* 
poule de le facre même* 

J'ai vu ici deux jeunes français bien aimables ) 
Tun eft un M. de Laval Montmorency , de l'autre un 
Clermont Gallerande* Ce dernier furtout a de la viva* 
dté d'efprit , i laquelle eft jointe une conduite mefu- 
fée ôc fage. Au lieu daffifter au iacre , ils voyagent* 
ïk ont ^té ayçc fnpi en Pruilè » 4'oi^ ^ rendiis 
à Yarfoyie dans le ifiSàn d'aller i Vienne* 

Le Kain eil venu ici > il jouera (Edipe> Oroimane 
iç MsinQ^u Jp (m qu'il a é(é à Fçiney : il fera 
obligé de idt çpnter tout ce qu'il fait ^ ne fait pal 
de^celui qui rend ce bourg h célèbre. J'ai vu jouer 

Aub^f^ F#<M* auquel d|i 

Si 
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deax je donne la piéftrencc , quand j'aurai vu jouet: 

celui- cî. 

J*ai toute la maiion pleine de nièces , de neveux 
Se de pctirs-neveux : il faut leur donnée des ipedades 
^ui les dcdonimagent de 1 ennui qu'ils peuvent gagnes 
en la compagnie d un vieillard. Il faut fe rendre juftice 
& fe rendre fupportablc à la jeunelfe. Ceci me re- 
garde. Vous aurez le privilège exclnfif de ne jamais 
vieillir i & quand même quelques infirmités attaquent 
votre corps , votre efprit triomphe de leurs atteintes ^ 
& iemble acquérir tous les jours des forces nouvelles. 

Que Minerve & Apollon, que les Muies ôc les 
Grâces veillent fur leur plus bel ottvragc,& qu'ils con- 
fervent encore long temps celui dont des fièclcs ne 
pourraient réparer la perte. Voilà les vœux que Ther- 
mite de Sans-fouci fait pour le patriarche de Fetney* 

ir £ D £ R I C« ■ 

DU ROI. 

A Potfdam, ie Z4 de juillet. 

Je viens de voir le Kain. Il a été obligé de me dire 
comme il vous a trouvé, &j*ai été bien aile d'ap- 
prendie de lui que vous VOUS promenez dans votre 
Jardin, que votre famé eft aflez bonne, ôc que vous 
avez encore plus de gaieté dans votre converfation 
que dans vos ouvrages. Cette gaieté qu#v6us confet- 
vez, eft la marque la plus iûre que nous vons pofTé- 
derons encore long-temps. Ce feu élémentaire , ce 
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principe vital , eft le premier qui s'aftaiblit iorfque 
les années minent Ôc iappenc la mécanique de notre 
«xîftence* Je ne crains donc plus maintenant que le 
ttônê du Paniafle devienne lirôc vacant j je vous 
nommerai hardiment mon exécuteur teilamentaire : 
ce qui me fait grand plaifir. 

Le Kain a joué les rôles d'CEdipe , de Mahomet 
Se d'Orofmanei pour l'(EËdipe nous i avons entendu 
deux (bis* Ce comédien eft crès-habileHl a un bel 
organe , il le préfente avec dignité, il a le gefte noble , 
êc U eft impofljble d avoir plus d'attention pour la 
pantomime qu'il en a. Mais vous dirai* je naïvement 
l'inipreflion qu'il a faite fur moi ? Je le vouciiais ua 
peu moins outré , &alors je le croirais parfait. 

L'année paflee j ai entendu Aofrefne: peut-être lui 
faudraic-il un peu du feu que Taucre a de trop. Je 
ne confulte en ceci que la nature , fie non ce qui peut 
£tre en nfageen France. Cependant fe n'ai pu retenir 
mes larmes ni dans (Edipe ni dans Zaïre : c'eft qu'il 
y a des morceaux û coucbans dans la dernière , ôc de 
fi terribles dans la première , qu on s'attendrit dans 
l'une , Ôc qu'on frémit dans l'autre. Quel bonheur 
pour le patriarche de Ferney d'avoir produit ces chefs- 
d'cnivre , ôc d'avoir fermé celui dont 1 organe les rend 
fi fupeaeurement fur la iccne l 

Il y a eu beaucoup de fpeûateurs à ces repré&n** 
tarions: ma fœur Amélie, la princefle Ferdinand, 
la landgrave deHefle, ëc la pnncf^lTe de V irremberg, 
votre voifine', qui eft venu» ici de Montbelliard pour 
entendre le Kain. Ma nicce de Moncbelliard m'a die 

s 3 
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qu'elle pourrait bien entreprendre un jour le voyagé 
de Femey poar voir l'auteur dont les oovtages font 

les délices de l'Europe. Je 1 ai fort encouragée à 
fatisfaire cette digne curiohte. Oh, que les belles^ 
lettres font utiles à la fociété ! Elles d^lallèht <le ïon^ 
vr:.gt^ de la jouince, tlles dilHpent agréablement les 
vapeurs politiques qui entttent , elles adoacilTent TeC- 
prir,', elles amufent )urqaaiix femmes, elles con<- * 
folent les affligés, &c iunt enfin l'unique plaifir qui 
(elle à ceux que l'âge a courbés ious Ton £aix , Se qui 
ie trouvent heureux d avoir coniraâé ce goût dès leor 
jeuntlFe. 

Nos Allemands ont l'ambition de jouir à leur cour 
des avantages des beaux^ans^ ils s efforcent d'égaler 
Atiicnes , Rome , Florence & Paris, Quelque amour 
que j'aye pour tna patrie > fe ne faurais dire qu'ils 
réuifiitènt )ufqulci ; deux chofes leur manquent, la 
langue ôc le goût. La langue eft trop verbeuie i la 
bonne compagnie patle français , & quelques cuiflres 
dç l'école Se quelques profeflèurs ne peuvent loi 
donner la politeHè de les tours aifés qu elle ne peut 
acquérir que dans la fociété du grand monde^ Ajoute^ 
^ cela la diverfité des idiomes ; chaque province fou- 
Ùem le fien , ^ jufqu'à préfent rien n'eft décidé fur 
la préférence» Pour le goût> les Allemands en man-* 
quent fur tout v ils n'ont pas encore pu imiter les aa«» 
teursdu iiècle d'Augulle: ils font un mélange vicieux 
du goAt romain , anglais , français & tudefque i ils 
inanquent encore de ce difcerneme^ fin qui faUîc 
beautés où il les trouve, iaic diûiague^ 
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niédiocre du parfait, le noble du fublime, & les ap- 
pliquer chacun à leurs endroits convenables. Pourvu 
qu'il y ait beaucoup dVdans les mois de leur poéfie» 
ils ciojcin que leurs vers loin harmonieux ; & pour 
l'ordinaire ce n'e(l qu'un galimatias de termes ampou« 
lés* Dans Thiftoice» ils n'omettraient pas la mmndr^ 
Uiconllance , quand même elle ferait inutile. 

Leurs meilleurs ouvrages font fur le droit publiCi 
Qtiwt i la philofophie, depuis le génie de Leibi^icz » 
Se la grolTe monade de Wolf , perionne ne s'en mêle 
plus. Ils croient céui&r au théâtre ^ mais jufqu'ici rien 
de pAtùàt il a paru* L'Allemagne eft aâuellement 
comme était la France du temps de François L Le 
goût des lettres commence à fe répandre : il faut at- 
tendre que la nature (aflè naître de vrais génies , 
comme fous les miniflères des Richelieu ôc des Ma- 
zarin. Le fol qui a produit un Leibnitz en peot pco<- 
duire d'autres. 

Je ne verrai pas ces beaux jours de ma patries 
}en prévois la pofllbilité* Vous me direz que cela 
peut vous être très-indifFérent , êc que je fais le pro^ 
phète tout à mon aile en étendant , le plus que je le 
peux 9 le terme de ma prédiâion* C'eft ma façoa 
de prophétifer , ôc la plus sûre de toutes > puifqut 
perfonae ne me donnera le démenti. 

Four moi |e me confole d'avoir vécu dans le Siècle 
de Voltaire; cela me fuffir. Qu'il vive, qu'il digère , 
qu'il foit de bonne humeur , ôc furtout qu'il n'oublie 
pas le folicaire de Sans^fouci* f^aie, 

F i D É RI C 

S4 
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DU ROL 

A Potldam , le zj de juillet, 

Jë pars dans quinze jours pour faire la tournée de 
}a Siléfie : je ne peox èite de retour qne le 6 de iep« 
tembre. SiMorÎTal veut fe rendre vers ce temps^i» 
il pourra s aclreller au colonel Coccei > qui me le pré- 
(êntera. J'ai faifi avec einpre0èment çette occaiioa 
de vous faire plaifir, &en même- temps de fixer le 
iort d un homme qu'une étourdehe de jeunelTe a 
|>erdu pour jamais dans ia patrie* Comme les faonw 
mes abufent de tour, les lois qui devaient conflatei 
la sûreté & la liberté des peuples jinfeâées en France 
du poîfon duianatifroe, font devenues cruelles & 
baibares. Mais la France eft un pays civilifé i Com- 
ment concilier un pareil contrafte î 

Comment ce fol qui a produit des de Thou» des 
Gallendi , des Defcaries , des Fontenelle , des Vol- 
taire» des d'Alembert, a-t-il produit des furieux aâêz 
imbécilles pour condamner à mort des jeunes gens qui 
ont manqué de faire la révérence devant la ftatue 
d'un garçon charpentier juif 2 La poftéricé trouvera 
cette énigme plus difficile à deviner que celle du 
fpbinx qu'CEdipe expliqua. Je vous avoue de mémç 
que la fainte Ampoule ^ fes ôcages > Se la guérifon des 
écrouelles y ne four gucre honaen]: au dix-huitième 
fiècle. 

On parlait ces jours derniers de ces foi-difant 

^iiiiacles opérer ^ai ks rois trcs-chrcu^nâ > i5v rnilor4 

■ 
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IMaréchal conta qae pendant fa miffion en France il 

y avait vu des étrangers qui lui parai(!aienc efpagnols \ 
que par attachement pour cette nation , où il avait 
paiTé une partie de fa vie , il leur avait demandé ce 
qu'ils venaient faire à Paris i que l'un d eux lui ré- 
pondit : Nous avons fu » monfieur » que le roi de 
France a le don de guérir les écrouelles, nous fommes 
venus pour nous faire coucher par {a, majeilé^ mais» 
pour notre malhetu: » nous avons appris qu'il eft ac- 
tuellement en péché mortel , êc nous voilà obligés de 
nous en retourner infrudueufemenc. 

Vous aurez déjà reçu une longue lettre au fujet de 
le Kain. Il doit partir dans peu pour jouer àVerfailles 
nne tragédie de M. Guibert > le taûicien. Je n at 
point vu ce drame. Le Kain prétend que la reine de 
France protège la pièce ; ce qui doit en afTurer le 
fuccès. Ce M. Guibeii: veut aller à la gloire par tous 
les chemins ; recueillir les applaudiflemens des armées » 
des théâtres ôc des femmes ^ c eft un moyen sûr d'aller 
à l'immorcâlité* 

Sans doute que ce qu'il a vu à Femey , Ta encou- 
ragé dans cette carrière périlleufe, où , de mille qui 
renfilent, un feul à peine remporte la palme* Il ed 
louable de fe propofer de grands exemples Se un grand 
bur : & M, Giiibert en renrera infailliblement quel- 
que avantage. On ne connaît ies proprés talens qu'a- 
près en avoir fait Teflai* 

\ os preuves (ont faues depuis long-temps ; il ne 
vous faut qu un peu ménager Thuile de la lampe , 
pour qu die brûle bng-temps encore. C eft à quoi 
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je ni intcicire plus que mndame Denis vorre me-*» 
nagère {uiiîe qui vous fak quicter 1 ouvrage quand 
élle craint qu'il ne tm(e à votre fanté. Elfes n'ont 
qu'une idée confufe de ce que vaut le patriarche de 
FerDey»& jen ai une précile. Pour trouver un Vol- 
taire dans Tantiquité , il faut raflèmbler le mérite de 
cinq ou fix grand s- hommes : d'un Cicéron >d'un Vir— 
. Sile^d'un Lucien ôc d'un Sallufteî ôc dans la renaii^ 
, fance des lettres , c'eft la même chofe : il fâat englober 
un Guichardin , un Tafle , un Arétin , un Dante , un 
Ariofte » êc encore ce n'eft pas atTez t dans le fiècle de 
Louis XIV, il manquera toujours pour l'épopée 
quelqu'un qui rende raffeniblage complet. 

Voilà comme on penfe de vous fur les bords de 
mer Baltique y oh 1 on vous rend plus de juftice que 
dans votre ingrate patrie. 

N'oubliez pas ces bons Germains qui fe fouTieii- 
nent toujours avec plaifir de vous avoir polTédé au- 
trefois y ôc qui vous célèbrent autant qu'il e(t «n 
eux* F'ale^ 

Je viens de recevoir la Diatribe à. tauceur des 
Ephémérides^ On dit que cet ouvrage vient de Femey ^ 
€C je crois y reconnaître l'auteur ^ au Itjfle qu'il ne 
Saurait dé^uiiei» 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

A. Ferney» du 29 juillet. 

Sire, 

Il n y a point de vertu > Toit tranquille , foit agif- 
fiuite , foir douce > foit fière , foit hamaine, foit héroï- 
que , qui ne foit à votre ufage. Vous voilà occupé da 
foin d'amuier votre famille après avoir donné une 
cinquantaine de batailles. Vous faites paraître devant 
vous le Kain 6c Aufrefne. Paul-Emile difait que le 
même efprit fervait à ordonner une fête , ôc à battre 
Te roi Perfée. Vous êtes fupérieur à tout dws la guérie 
Ôc dans Ja paix. 

Je vous remercie de vouloir bien occuper un petit 
coin de votre immenfité à protéger d'Etallonde Mo-* 
rival, & à réparer le crime de fes ailailiiis j cela etaic 
digne de votte majedé. Le grand Julien , le premier 
-des hommes après Macc-Aarèle , en nfait i peu-prés 
ainfi : & d'ailleurs il ne vous valait pas. 

La bonté que vous avez pour Morival efl: un grand 
exemple que vous donnez à notre nation. Elle com- 
mence a le débarbouiller : prefque tout notre minif- 
tère eft compofé dephilofophes. L abbé Galliahi a fou^ 
- tenu que Rome ne pourrait famaîs reprendre un peu 
de fplendeur, que quand il y aurait un pape athée. Du 
indns il eft bien certain qa*an athée, fuccelfeur de 
S, Pierre , vaudrait beaucoup mieux qu'un pape fu- 
perftitieux. 

Noii$ efpécons en Fiance que la philofophie qui 
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e^X aupics du trone fera bientôt dedans-, mais cen'eft 
qu'une elpérance ; elle dk fouvenr trompeuie. Il y a 
tant de geiis intécefles à foatenii 1 erreur 8c la foc- 
tife , il y a tant de dignités ôc de riche(Tes attachées à 
ce métier » qu'il eil à craindre que les hypocrites ne 
remportent toujours fur les fages. Votre Allemagnet 
elte-même , n'a-t-elle pas fait des fouveiaiiis de vos 
principaux eccléfiaftiques ? quel eft Téleâeur Ce 
Tévëque parmi vous qui prencka le parti de la raifoa 
contie une fede qui lui donne quatre ou cinq millioiis 
de rente; U faudrait bouleverfer la terre entière pour 
la mettre fous 1 empire de la pbilofophie. La feuk 
rellburce qui refte donc aux {agiss > c e(l d'empêcher 
que les fanatiques ne deviennent trop dangereux > 
ceft ce que vous faîtes par la force de votre génie: 
Se par la connailTance que vous avez des hommes* 
Vives long-temps » fire , & donnez de nouveaux 

elUmpies à la terre. 

Des gazettes ont dit que Foinitz était mort , c eft 
dommage ; cela me fait craindre pour milord Maréchal 
qui vaut mieux que lui, & qui ne s*éloigne pas de 
icmâge* four moi» je luis ioutenu par les conlblations 
que vous daignez me donner : ëc ma plus grande, en 
n^ourant, fera de longer que je vous laiÛè dans le 
monde > plein de vie de gloire» 

Je fupplie votre majefté de daigner me mander , 
fi >e dois cenvoyer Morivai à Véfel ou l'adieiler à 
Potfdam. 

Quelle daigne agréer mes remercimens , mon ad* 
* miraiioa Se mont r^ipeâ;» 
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DE M. DE VOLTAIRE. 



Le plus beaodes fpeâacles , âce , eft de voir un 
grand - homme entouré de fa famille , quitter un 
moment cous les embarras du trône pour enceiidre 
des vers , 6c en faire le moment d'après <le meilleurs 
<{U€ les nôtres. Il me parait que vous jugez très-bien 
rAUemagne , Ôc cette foule de mots qui entrent dans 
une phrafe» ôc cette multitude de fyllabes qui emitm 

dans un mor , (?c ce goûr qui n'til: pas plus formé que 
la langue » les Allemands font à Taurore ; ils ièraient 
en plein jour , fi vous aviez daigné faire des vers 
tudelques. 

C'efl: une chofe afifez fingulière que le Kain ôc mdr 
demoifelle Clairon (oient tous deux à la fois auprès 
de la maiion de Brandebourg, Mais tandis que le talent 
de réciter du français vient obtenir votre indulgence 
à Sans*Soud , Gluck vient nous enfeigner la mufîque 
à Paris. Nos Orphées viennent d Allemagne , fi nos 
Rofcius vous viennent de France. Mais la philofophiej 
d'où vient-elle , de Potfdam , ûre , où vous lave* 
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^ dans vos }ours de repos» 
Vous dofûie une volupté pure. 
On le prendrait pour un héros. 

Vous les aini.z même en peinture. 
C'eft ainfi qu'Achille enchanta 
Les beaux jours de votre jeuuc âgl^ 
Marc-Auréle enfin remporta. 
Chacun ie plaît dans fou image» 
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logée , &c d'où vous l'avez envoyée dans la plus grande 
partie de l'Europe» 

Je ne fais pas encore fi notre roi marchera fur vot 
traces i mais je lais qu'il a pris pour fes minières des 
philoiophes j à un ieul près qui a le malheur d'être 
dévot (i). 

Nous perdons le goût , mais nous acquérons la 
penfée > il y a iurtout un M. 1 urgot » qui lerait digne 
. de parler ayec votre ma|efté. Les prêtres font aa 

défelpoir. VoiU le commencement d'une gtanJe révo- 
lution* Cependant on n oie pas encore le déclarer oo^ 
vertement ; on mine en fetret le vieux palais de Tim- 
pofture fonde depuis 1 77 y années : on lavait affiégé 
dans les formes , on aurait ca(fè hardiment Imfatne 
arrêt qui ordonna Taffaflinat du chevalier de laBane 
& de Motivai. On en rougit « on en efl indigne , mais 
on s'en tient là , on p'a pas eu le courage ded>ndaii»- 
ner ces exécrables juges à la peine du talion* On s'eft 
contenté d'offrir une grâce , dont nous n avons point 
voulu. Il n'y a que voift de vraiment grand. Je re- 
mercie votre maje(lé avec des larmes d'artendrifièment 
ôc de joie. J'ai demandé à votre majefté fes derniers 
ordres > de je les attends pour renvoyer k fes pied» 
ce Mori val dont j efpère quelle fera très<ontente. 

Daignez conferver vos bontés pour ce vieillard 
qni ne fe porte pas fi bien que le Kaia le di^ 

(0 M. de Mtii, 
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DU R O L 

A PotTdam, le 13 d'auguile. 

d'iST à v<>us qu'il faut attubucr roue le biea 
qa'on auiaît voulu faite à- Mon val* Le proteâeiic 

des Calas & de Sirven méricak de réuflir de mcnie 
pa £ayeur du premier. Vous avez eu le late avantage 
de réformer > de votre retraite > les fentences cruelles 

<les juges de vocre patrie , ln: de iaiic rougir ceux 
l^ui » placés pcès da trône , auraient du vous prévenir, 
pour toxÀ y |e me born^ «lans mon pays i empêcher 
que le puiifant nopprime le faible, ëc d adoucir les 
^ntences qui queiijuetois' me paraiilènt uop rigou- 
ceufes. Cela &ic une partie de mes occupations. LotG- 
que je parcours les provinces > tout le monde vient à 
moi î f e:i(amioe par moi*méme& par d'autres touce^ 
les plaintes , fc je tne rends utile à des perfonnes donc 
j 'ignorais VexiQ^ficp avanc d'avoir reçu leurs mcaioues^ 
Cette réviiigii fend juges plus atcenti£s » préi- 
viêiK les procédés trop durs & trop rigoureux* 
, Je içlicite vg^re uaMon du bon chuix que Louis XVI 
a fait de (es tnimib^* peuples > a dit un ancien « 
12e feront heureux que lorfque Us fa^c s feront rois* 
Vos luinillres, ^'iU n/ç iopc pas rois tout à fait ^ en 
f^oSéàtf^ r^nivAleiic en j^iitotité* Vptr^ ^oi a les 
^^eillepres intentions : il veut le bien ; rien n*eft plus 
à craindre pour lui ç^p ces pedes d^ cours qui câ* 
^çront de le corrompre âc de le pervertir avec I0 
temps. Il eû bien je^^ \ jX ne conm^it p^s les rute^ 
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9c les raffinenicns dont les courtifans fe fecviront pout 
le hite tourner à leur gré » afin de fatisfaire leur 
intérèc , leur haine 6c leur ambition, II a été dans 
fon enfance à Técole du fanatiime ôc de rimbécillicé i 
•cela doit £ûre appréhender qu'il manque de réfoln- 
sion pour examiner par lui-même ce qu on lui a 
appris à adorer flupidement» 

Vous avez prêché la tolérance : après Bayle > vous 
êtes fans contredit un des (âges qui ait fait le plus de 
bien à rhumanicé. Mais û vous avez éclairé tout le 
monde, ceux que leur intérêt attache à la fuperftition, 
ont rejecré vos lumières > ôc ceux-là dominent encore 
fur les peuples. 

Pour moi>en fidèle difdple du patriarche deFernqr» 
je fuis aduellement en négociation avec mille familles . 
mahomécanes, auxquelles je procure des écabliilemens 
des mofqaées dans la Pruflè occidentale* Nous 
^ aurons des ablutions légales , ôc nous entendrons 
chanter hiliij haila, fans nous fcandaljifer. C'était U 
feule feâe qui manquât dans notre pays. 

Le vieux Polaaz efb niuiT conmie li a vécu, c'ell- 
à-dire en fripponnant encore la veille de fon décès» 
Ferfonne ne le regrette que Ces créanciers. Pour notre 
lelpedtable bon milord , il Ce porte à merveillej 
fon ame honnête eik gaie & contente. Je me ilarie que 
nous le conferverons encore long*temps. Sa douce 
philofophie ne l'occupe que du bien. Tous les Anglais 
qui pallent ici , vont chez lui en pèlerinage. Il 
vis<à-vis de Sans-Souci , aimé 6c eftimé de tour k 
jnonde. Voilà une heureufe vieilielle. 

Tout 

y 
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Tout ce que vous dites de nos évêques ceupo^ 
ti'eft que trop ?rai. Ce font des porcs engcaifl^s <le$ 

dixmes de Sion. Mais vous lavez auili que dans le 
{aine empire romain > l'ancien iilage , la bulle d'or» 
& celles autres ahriques foctiiês , font refpeâer let 
abus ttablis. On les vok : on levé lejç épaules» & les 
choi^ss continuent leur train. 

Si 1 ofi veut diminuer It? (^atifine , il ne faut pat 
d'abord toucher aux évèques ; mais ii Ton paryietH 
à dimiolier les moines» fur-tout les ordiesmendians, 
le peuple fe relîroidira ; celui-là moins fuperftitteux , 
permettra aux puiflances de ranger les évêques félon 
qu'il conviendra au bieii de leuifs Érats. C eft la feu^ 
marche à fuivre. Miner fourdement 8c fans bruit 
Tédifice de la déraifon» c'ed l obliger à s'écrouler dê« 
lui-même. Le pape » vu la fituation où il fe trouve » 
eft obligé de donner des brefs & des bulles telles que 
fes chers fils les exigent de. lui. Ce pouvoir fondé fut 
le crédit idéal de la foi » perd à mefure que ceUe-d 
diminue. S'il fe trouve à la rcre des nations quelques 
minières au-deâus des préjuges vulgaires , le iaiot jpère 
fera banquel{»0te« Déià fe& Uttces de change;^, (et 

billets au porteur lont a demi décrédites. Sans d-jute 
que la poftéri(é jouira de Tayam^ de pouvoir pepii^ 
librement >'qi|WU ne verra poiçty comme iiou$,, deii 
horreurs telles qu'en a produic 1 ouloufe , Abbe- 
.ville* &c« Les Morivals de cec.,heuteux licde nain- 
font point à craindre les barbaries exercées fur ka 
Morival d'aujourd'hui. Yous i/^vcz qu'à me i'en^ 
Yoyer ^c^rqâ^eoc ici : je.ie cqnlidère comme vMp 
Càrrcjp, du roi de PruJJ^c,.. £^^,Tome II* 11 
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^âime échappée ao glaive du faaifica(euc,ou, pour 
mieux dire , du bourreau. 

Je pars pour la Siléfie. Je ne pourrai être de retour 
ici que le 4 ou le 5 du mois prochain : ainû il aura 
tout le temps d'arranger fofi voyage. Dans quelque 
lieu que je me trouve , mes vœux leront les mêmes 
pour le patriarche de Fémey , Ôc &uie de pouvoir 
lentendre , chemin faifant , je ni emredendrai av«c 
fes ouvrages. . 

p. S. Vous voyagerez avec moi (ans vous en ap- 
perc^voir, & vous me ferez plaiûc fans quU vous 
en coûte , & je vous bénirai eo chemin comme de 
^utume» 

DEM. DEVOLTAIRE. 

A Fsrney , |i ^angufte. 

SxKB» 

* " * 

' Je renvoie aujourd'hui aux pieds de voue majefté 
wire brave & lage officier d'EtallondeMorival , qae 
^us'avez dsugné me confier pendant dix-huit mois. 
Je vous réponds qu on ne lui trouvera pas à Poifdam 
ïair évaporé ôc avantageux de nos prétendus marquis 
ftittiçais. Sa conduite, & fon application continuelle 
à l etucle de la raôiqâe & à lart du génie , la cii^ 
' confpeûion dans fes démarches & dans fes paroles ^ 
latiottceur de Tes mceurs > fon bon efprit , font d aifea 
fortes preuves contre la démence aaiS exéciaUe 
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4|a abAitde de la fentence de crois juges de village , qui 
k condamna , il y a dit ans , avec le chevalier de lâ 

Barre > à un iupplice que les Buiiiis u auraient pas 
ofé imaginer* 

Après ces Bofiris d*Abbeville il trouve en vous un 
Selon. L iiurope iait que le béios de la PruHe a été 
fon l^flateur ; 6c c eft comme légiflaceut que vous 
ftvez protégé la vertu livite aux bourreaux par le 
Êmatiûnei II efi à cioire qu on ne verra plus en Franck 
de ces atrocités affreufes, qui ont fait jufqu'ici un con-* 
trade Ci étrange & fi fréquent avec notre légèreté , on 
ceflèra de dire : Le peuple Le plus gai eji le plus harharcm 

Nous avons un miniflère très^fage , ichoifi par uii 
jeune roi non moins iage &: qui veut le bien. C'efl 
ce. que votre majefté remarque dans fa dernière lettre 
du i|» La plupart de nos fautes & de nos malheun 
ionc venus jufqu*ici de notre alTerviflfèment à d'an- 
ciennes coutumes bonorées du nom de lois » malgré 
siotre amour (mur la nouveauté. Notre jurirpriidenctf 
criminelle , par exemple , eft preique toute fondée 
£utcdquoiiïwppdi»ledroucanantU fur les anciennes 
t)rocédures de l'tnquifition« Nos lois font un mélange 
de Tancienne barbarie mal coriigée par de nouveaux 
sièglemens^ Notre gouvernement a toujours été jufqu à 
préfent ce qu ed la ville de Paris , un afTemblage de 
' palais ôc de maiures , de magniâcence Se de misères ^ 
de beautés admirables Ôc de dé&uts dégoûtans* Il nj 
a qu'une ville nouvelle qui puilfe être régulière^ 

Votre majefté daigne me mander qu'elle daigne 
yoyager avec mes fiubles ouvrages» Je voudrais bie» < 
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être à leur place malgré mes quatre-vingt-deux ans« 
Je Aits obligé de vous dire que plufieurs de ces enfiou 
qu'on bnptife de mon nom , ne (ont pas de moi. Je 
lais que vous avez une édiuon de Lauianne en qua- 
xante deux volumes , entreprife par denx magîftracs 
& deux piètres qui ne m'ont jamais confulté. Si par 
hafard le vingt- croilicme volume tombait ious votre 
main , vous y verriez une trentaine éb petites pièces 
de vers tout -à- fait dignes du cocher de Vertamon. 
On ntiï pas obligé d avoir autant de gout àliaufanne 
qu'à Pocfdam. 

Ce qui eft de moi ne mérite guère plus vos regards, 
La manie des éditeurs ma enfevelidaiisdes monceaux 
de papier (a). Ces gens-là fe ruinent par excès de 
zèle. Je leur ai écrit cent fois qu'on ne va pas à la 
poftérîté avec un Ci lourd bagage. Ils nen ont tenu 
compte; ib ont défiguré vos lettres de les miennes 
qui ont couru dans le monde. Me voilà en in- 
folio congé des rats ôc des vers comme un père de 
l'Églife. 

Votre majefté verra donc mes éternelles querelles 
avec les X^archer , ôc frère Nonocte , ôc itère Fréron , 
de frère Paulian , ces illuftres ^-jéfuites* Ces beltes 
diiputes doivent étrangement ennuyer le vainqueur 
de cane de nations l'hiftoriea de fa paierie; jé^ 
fuites m ont déclaré la guerre dans le temps même 
que vos frères les rois de France & d'-Elpagne les 
punitifaient. C'étaient des foldiits difpecfés après leuc' 

(a) On peut j^irer avec quel fcntîment de doulettf & d'iadiglMp 

lie» YqIuu^ ftiuaic Yu Vééitioa KJisU. . 
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défaite , qui volaient un pauvre palTant pour avoir 
de quoi vivre. 

Les léfuires devaient me perfécurer en confcience ; 
car , avant qu'on les chafsat de France ôc d'Efpagne, 
je les avais chaflès de mon voifinage* Ils s!étaient 
emparés , fur la frontière de Berne , du bien de fepc 
gentils-liommes nommés meiiieuis de Crafli , tous 
frères , tous au fervice du roi de France , tous mineurs» 
tous très-pauvres. J*eus le bonheur de configner Tar- 
genc néceilâiie pour les faire rentrtr dans leur terre 
uffirpée par les jéfuites. Saint-Ignace ne m*a point 
pardonné cette impiété. Depuis ce temps Fréron refait 
la Henriade avec la Beaumelle. Paulian écrit contre 
1 empereur Julien ôc contre moi» Nonotte m accnfe 

en deux gros volumes d'avoir trouve mauvais que le 
grand Conflantin ait autrefois allailine fou beau-père > 
{pn beav-firère , fon neveu > fon fils ôc fa femme. J'ai 
eu la faibleire de rcpondie quelquefois à ces ani- 
maux-là i les éditeurs ont eu la fortile de réimprimer 
ces pauvretés dont perfpnne ne fe foucie. 

Je prie votre majefté de faire de ces fatras ce que 
}e lui ai vu. faire de tabt de livres ; elle prenait des 
ciièaux , coupait toutes les pages qui 1 ennuyaient » 
ÔC réduifait ainfî trente volumes à un ou deux, • • , 

Voilà donc » fire> le baron de Polnitz mort; il écri-* 
vait aufli. C eft par-là qu'il faut que nous finiflions 
tous , les Fréron > les Nonotte ôc mou II n'en ref- 
tera rien du tout. Il n'y a que certains noms qui fe 
fauveront du néant , comme, par exemple, un Gu(- 
<ave Adolphe» & un autre très-fupérieur » à mou 

T , 
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livis i dont je baife de loin les mains vittorieuies» qui 
pnc écrit des cbofes fi inginieufes ôc & utiles » qtii 
iprotégent l'innocence, ôc qui répandent lesbien£ûts, 

D U RO i 

Je vous fuis |tèsob|igé du plai^r qae voqs ta*m^ 
feit en nion voyage de Siléfie» Il kor avouer que 
vous êtes de bopne compagnie , ôc qu on sinfiruic 
en s amtt(àiic avec vous» Voltaiie de moi nous dvobs 

fait tout le tour de la Silène , ôc nous fommes revenus 
çpiemble. 

' Qpaiit à le Kain t 

Dans ces beaux vers qn\l nous déclame^ 

Avec plaifir je ra^omiais 

|a force, la noibléâç 6e famé 

De fauteor de ces grands portndts, 

Il fait 9 par d'invincibles charmes» 

Me communiquer fes alarmes : 

Il émeut, ii perce le cœur 

Par la pitié , par la terreur ; 

mes yeux fe fondent en lanneSf 
Ahi malheur ap cœur inhumain 
Que rien n*èbranle & Heu ne taactic^ 
Le morfel ou vain ou farouche 
Ne voit nos maux qu^vec dédain* 
£ft-on fàie pour être impaflible i 
J'exifte par le fentiment , 
Et j'aime à fentir vivement 
Que inon coeur eft encor (enfible« 

Ygtlà y&a^Stt vérité )e fïlaifu ^ue (ail 
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les repréfentations de vos tragé<ltes. Le Kain a fans 

douce aidé dans le récit ôc dans l'adion j mais quand 
mêirie un moins bon aâeuc lef eût repréfentées » U 
fond I aurait emporté for la déclamation. Je pourrais 
iervir de iouAleur à vos pièces : il y en a beaucoup 
que je fais par cœur. Si je ne fais pas autrement for* 
tune en ce monde, ée métier fera ma dernière ref«- 
jburce. Il e(l bon d'avoir plus d'une corde à Ton arc. 

Je ne fuis pas au fait de la cour de VerfaiUes » (Se 
je ne fais qu'en gros ce qui sV pafle. Je ne connais 
ni les TurgQC ni les Malesherbes : s'ils font de vrais 
philofophes , ib font i leur place. Il ne faut ni pré-» 
jugé ni paillon dans les affaires -, la feule qui foit par- 
mi fe, e(l celle du bien public» Voilà comme penfaic 
AI arc- Aurèle , de comme doit penfèt tout fonvetain 

qui veut remplir (on devoir. 

Pour votre jeune roi , il efk ballotté par une mer 
bien orageufe; il lui faut de la force 6e du génie pour 
fe faire un fyftême raifonné Ôc pour le foutenir, Mau- 
xepas efi; chargé d'années ^ il aura bientôt un iucceUèur» 
êc il feudra voir alors fur qui le cboix du monarque 
tombera ^ ôcC\\e vieux proverbe fe dément : Dis*mûi 
qui tu hantes > & je dirai qui tu eu 

Je viens de voir en Siléfie un monfieur de Laval* > 
, Montmorency ôc un Clermont-Gallerande qui m'ont 
dit que la France commençàit à connaîue la tolérance » 
quV>n penfait à rétablir Tédit de Nantes fi long*temps ' 
iuppiimé. Je leur ai répondu tout uniment que c'était 
moutarde après dîner* Vous me prendrez pour d'Ar- 
genfon-la-paix » qui s'exprimait en proverbes triviaux 

T4 
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(Il trnirant d'affaires mais une lettre n eft pas une 

négociation , & ii eft pecniis de k dérider quelquefois 
tn foctété* Vous ne voudriez pas fans doute que} af-* 
fcétafTe l'air empefé de vos robîns , on de nos grave* 
députes de Ratisbonne, Les uns font les bourreaux 
des la Barre, les autres fenc des fottifes d'un autre 
jg;enre avec leurs vifira rions. 

Vous avez rai (on de dire que nos bons Germains 
en font encore à 1 aurore des connaiffances. L'AUe- 
ana^iit cil au poinc où ic trouvaient les beaux-arlf 
du temps de François L On les aime , on les reciierr 
che; des étrangers les tranfplantent chez nous : mais 
ic iul n'fcft pas encore aflez prépare pour les produire 
de lui-même* La guerre de. trente ans a plus nui à 
TAliemagne que ne le croient les étrangers* Il a faM 
commencer par la culture des terres, enfuite par ks 
manufactures, enfin par un faible commerce. A me* 
fure que ces établiflèmens s'a£Fermi(Iènc , naic ur 
bien-être qui eft luivi de Taifance, fans laquelle les 
^rts ne fauraient profpérer. Les mufes veulent que les 
eaux du Paâole arrofent les pieds du Pamaflè. Il faut 
^voir de quoi vivre pour s jnftruire ôc penler libfe-. 
ment« AuiQ Athènes 1 emporta*^relle fur Spane en 
fait de connaiflances Se de beaux-arts. 

Le goût ne fe communiquera en Allemagne que 
par une étude réfléchie des auteurs daffiques cane 
grecs que romains êc français. Deux ou trois génies 
reâifieront la langue, la rendront moins barbare , 
fc naturaliferont chez eux les cheâ-d œuvre des 
Çtrangers. 
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Pour moi , dont la carricie tend à la h 11 ^ je ne 
verrai pas ces heureux temps. J'aurais voulu contri- 
buer à-leur nailfance ; mais qu'a puiàire un être tra* 

caflfé les deux tiers de ia courfe par des guerres con- 
cinuelles > obligé (Le réparer les maux qu'elles ont 
caafés, & né aveç des talens trop médiocres pour 
d'auflî grandes entreprifes. La phuolophie nous vient 
d'Eplcure > GaiFendi , Newton ôc Locke l ont reâi- 
fiée ; |e me fais honneur d'être leur difciple ^ mais pa$ 
davantage. ' ^ 

Oeft vous qui , deflîllant les yeux de Tunivers ^ 
RemplifTez dignement cette vafle carrière , 

Soit en profe, ou foit en vers. 
Vous avez dans la nuit fait briller b Inmiére » 
Délivré les mortels de leur vaine terrenrt 
La Raifon dans vos mains a confié fon foudre ; 

Vous avez rcduit en poudre 
£t le fanatifme & Terreur. 

C eft à Bayie , votre précurfeur , & à vous fans 
doute > que la gloire eft due de cette révolution qui 
' fe fait dans les efprits. Mais difons la vérité : elle ne(l 
pas complète » les dévots ont leur parti j Ôc jamais 
on ne l'achèvera que par une force majeure ^ c'eft du 
gouvernement que doit partir la fentence qui écrafera 
Yinf^p. Des niiniftres éclairés peuvent y contribuer 
beaucoup , mais il faut que ta volonté du feuverain 
s'y joigne, Sans doute cela fe fera avec le temps ) mais 
ni vous , ni moi ne ferons fpeâateurs de ce moment 
taiit défiré. 

J attepds ici d Et^Uonde* Vous aur^z à pceient reçu 
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mes réponfes , & je le crois en chemin. Je ferai pouf 
lui ou pour vous , ce qui dépendra de moi. C'ell un 
. snanyr de la fupcfftitioR , qui mérice d'ène ianâifié 
^par la philofophie. 

Ne me tirez point de 1 erreur oà je fois.- J'en croii 
le Kain* Je veux, j'efpèfe» |e defire que nous vous 
conlervions le plus long-temps poffible. Vous ornez 
trop votre fiàcle pour que je puiiTe être indifférent 
fur votre fujet. Vivez > & n oubliez pas lefoUtaiie 
de Sdus-fouci» f^aie. 

F £ D É R I c* 

J'ai honte de vous envoyer des ven ^ c eft jeter 
une goutte d eau bourbeo(è dans une claire fontaine. 

mais j effacerai mes rolécifmes en faifant du bien à 
dhfus EtalUauUts martyr de la philorophie» 

D U R O L 

A PotiSItm » le <fc iepteflUkra* 

Ïj a meilleure recommandation de Morival fera $11 
m'apprend qu'il a laiflè le patriarche de Ferney en 

parfaite fancé. Morival fera longuement inrenoge foi 
ce fujet» car il y, a des êtres privilégiés de la namie» 
dont les moindres détails deviennent intéreflàns* 
J apprendcâi de lui les progrès de la foire qui s établit 
là-bas» l'augmentation du commerce dies montres» 
rédification d un nouveau théâtre , & tout ce qu'il 
lait du philofophe chez lequel il a paffé dix-huit mois; I 
temps le plus remarquable 4c le plus précieux de k | 
YÎe de Morival. > 
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Eniuice je viendrai à fa propre hiftoire « dont je ne 
fais que ce qui fe trouve dans un mémaite de Loifeau* 
Il eft vrai que ce Jugement d'Abbeville révolte l'hu- 
manité » que rinquiiition de Rome auxait été moins 
févèce) mais les hommes fecmetittoutpetmis , quand 
ils penfenr combattre pour la gloire de Dieu : ils 
fouillant les autels d'un être bien£ûiknt du fang de 
iriftimef innocentes* 

Si ces horreurs peuvent s*excufer > c'eft dans Teifer* 
vercence de quelque nouveau fanatirme : mais ce^ 
fiireucs deviennent plus atroces encore > quand elles 
fe commettent de fang- froid , ôc dans le filence des 
paflions. La podérité aura peine à croire que le 
dix-huitième fiide ait vu le fanatifme le plus abfurde 
étouffer les cris de la rai Ton , de la nature ô<: de 
l'humanité» Motivai eâ heureux d'être échappé des 
griflès de ces antropophag^ facrés : il vaut mieux 
habiter avec une horde de lapons qu avec ces 
snonfties d'Abbeville. Un coi dont les vues font 
droites , on mihiftère fage comme celtii que vous avez 
préfentement en France , empêcheront fans doute 
l'exécution des jugemens iniques. Ils ne voudront pas 
que les bis de la France Se de la Tautide fuient les 
mêmes. Cependant ils auront toujours contre eux 
le clergé armé du faint nom de la religion catholique» 
apofioliqae & romaine. Il me femble voir forttr un 
évèque de cette troupe de prêtres «qui » s adrellànt au 
fà^tœ des Louis» lui dit : 

« Sire y vous êtes le feul roi dans Tunivers qui por-» 
m ùssg, le tiw dfi ttès-cbréueO} le glaive dont Dku 
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ai nui votre bras , vous eft donne pour défendre 
n i'Eglife.La religion eft outragée, elle réclame votre 
» aififtance. Il faut que le (ang du coupable Toit verfé % 
» en expiation de l'ofFenfe, & pour le premier ÔC le 
*• plus ancien royaume du monde 

Je vous allùre , quand même tous les encyclopé"» 
diftes fe trouveraient préleris à ce ite harangue , qu'ils 
n'arracheraienc pas des mams des prêtres la ^liâime 
que ces barbares auraient réfolu d'immoler. 

Si (J aulîi [ionibies Icandales fe commettent moij;^ 
ailleurs qu ea France , il faut lattribuer à la vivacité 
de votre nation qui fe porte toujours aux extrêmes» 
Ce n'eft pas feulement en France où l'on trouve ua 
mélange d objets dont les uns excitent l'admiration^ 
êc les autres le blâme ^ je crois quil en eft de même 
par-tout : l'homme étant imparfait lui même ^ corn- 
sçënt pcoduirait-il des ouvrages pai£aits3ï 

Voire royaume a été fubjuguè par les Romains» . 
les Saliens , les Francs , les Anglais » ôc par la fuperftir 
tion : ces conquérans ont tous promulgué des lois^ 
ce qui a iàit un cahos de votre jurirprudence» Pour 
bien faire» il faudrait détruite ôc réédifier. Ceux qui 
) entreprendront trouveront contre eux la coutume » 
lés préjugés y &c tout le peuple attaché aux anciens 
ofages fans favoir les apprécier , ôc qui croit qu'y tou- 
cher ôc bouleverfer le royaume c'eft la même chofe. . 

Vous approuvez , à ce que je crois, le gouverne* 
ment de la Peniîlvanie tel qu'il eâ établi à préfent : 
tt » exifte que depuis un fiècle ; a|outez-en encore cinq 
«Hî iix à ia (iuiie>^ vous ue leiecomiâiire^ flus^^ 
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tant rinftabilitc eil une des lois permanentes de cet 
univers. Que des phiioibphes fondent le gouvernement 
le plus iage , il aura le même fort. Ces philofophes 
mêmes ont-ils toujours été à l'abn de l'erreur > N en 
om-ils pas débité auffî i Témoin les fermes iubftan* 
délies d'Ariftote, le galtmattas de Platon, les four« 
billons de Deicart^s, les monades deLeibnitz. Que 
ne dirai«-je pas des paradoxes dont JeanJacques a 
régalé l'Europe ? Si cependant on peur compter parmi 
les philofophes celui qui a bouleverié la cervelle de 
quelques bons pères de famille au point de donner à 
leurs enfans i'cducation d Emile, 

Il réfulte de tous ces exemples que , malgré les 
bonnes intentions & les peines qu on fe donne , les 
hommes ne parviendront jamais à la perfet^iuu ta 
quelque genre que ce foir. * 

Mais je me fuis abandonné au ilux de ma plume : 
fai la logodiarrhéc ^ ôc je baiboiuUe inutilement du 
papier pour vous dire des chofes que vous favez 
«lieux que moi. Je n*ai qu'une feule excufe : c eft 
que , û on ne devait vous écrire que des choies que 
vous ignorez , on n'aurait rien à vous dire« Cepen<* 
danc en voici une : 

' Vous voulez favoir de quoi nous nous fommes^ 
«ntretenus en voyageant en Siléfie s vous fautez donc 
que vous m'avez récité Métope & Mahomet , & que 
lorfque les cahots de la voiture étaient trop violens» 
l'ai appris par cœur les morceaux qui m ont le plu» 
frappé. C ell ainii que je me luis occupe tii roure , en 

su'écfiianr par fois ; Que buù fou cer heuxi^uj^ 6^^». 



I 



301 L£TTR£S PU ROI DE PRUSSE 

qui, préfent ou abfenc» me cauie toujours un égal 
plajiir ! 

Il y a long- temps que fai lu & rein vos ceovres^ 
Les pièces polémiques qui s'y aouvenc , peuvent 
avoir été nécefTaites dans les temps qu elles ont été 
écrites) mais les Desfbntaiiics, lesFcéroiii lesPauUan^ 
les la Beaumelle n'empêcheront jamais que la Hen-" 
tiade, (Edipe» Brucus» Zaïre, Alzire» Mérope^ 
Sémiramis , le Comte de Foîx, Orefte, Mahomet, 
n'aillent grandement à la poiUrité j & qu on ne les 
mette au nombre des ouvrages dafliques, dont 
Athènes , Rome , Florence & Paris ont embelli la 
littérature. C eii une vérité dont tous les connaiûeucs 
conviennent , & non pas un compliment que )• vool 

D U R O 1. 

A Potfdaai« le la d'oâoM, 

La goutte ma tenu lié êc gaiotté pendant quattt 

femaines : s'entend que je l'ai eue aux deux pieds, 
aux deux genoux , aux deux mains, par furcroit de 
faveur» au coude. A préfenr la fièvre 6c les douleurs 
ont ceflTé, & je ne fouftre plus que d'un grand épui- 
fement de force» Fendant cet accès j'ai reçu dteFerney 
deux lettres charmantes v mais euflènr-elles été du 
grand Deuiiourgos » je n'aurais pu même diâer la 
léponfeé J'ai lié connaiflance avec Apollon » dieu de 
la médecine ; mais Apollon > dieu du Pamallê » fi 
jamais il m'inTpif e > ne me comoHmiquera les dosa 
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qu après que mon corps aura repris alFez de ioLces 
pour en communiquer à mon cerveau. 

Divus EtaUundtts vient d'arrivet : c'eft on enfimt 
arraché aux griffes de ïinf,^,^ ôc aux ilama^es de 
iinquifiuon. U a cté très-bien reçu , parce qu'il ma 
afliiré que les médecins donnaienc encore dix années 
dévie à ion généreux dcfenleur, au iage du mont 
Jura, qui fait rougir ies Velcbes de leurs lois ^ de 
leurs procédures barbares.D'£taUondeairuiequevoos 
avez plus d huile dans votre lampe que n eii avaient 
toutes les vierges de révangile« PuiiTe-t-elle durer > 
Coo|ours, & puiflè au moins votre corps fubfifter k 
proportion de ce que durera votre réputation i Vous 
toucheriesK à l'immortalité. 
. J'attends le retour de mes forces êc de mes penfêes 
pour vous écrire d'un f^yle moins laconique, en vous 
affiliant que le malade de Sans-ibuci aimera toiijoun 
le patriarche de Femeyé f^/Se. 

FÉBisLic 

DU R O L 

A Patrdam» !• 4 de décembre* 

ÀccuKE de vos lettres ne ma£ûtattta»tdeplailir 

que celle que je viens de recevoir : elle me tire des 
inquiétudes que la nouvelle de votre maladie m'avait 
cauiièes. Il £uit que le patriarche de Ferney vive 
longues années pour la gloire des lettres , Se pour 
honorer le diic»liuiâème lii^de. J'ai furvécu vingt lut 
ans à ime attaque d apopleiie que } eus l'année 1749 ) 
i efpàre que vous en ki^ de mêmf>Ge qu'on apptll^ 
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fc mi-apoplexie n'eft pas fi dangereux j & en obrer-» 
vani un bon xégime, en lenouçant aux (oupeis,, 
}'elpère que nous pourrons vous - conferver encore 
pour la laiisl^ïLl] n ae tous ceux qui penfent. 

Vous me demandez ce que ç eil que ïcfprit. Hélas \ 
je vous dirai tout ce qu'il neft pas* J'en ai (i peu 
moi-même , que je ferais bienen^barralle de le définir. 
Si cependant vous voulez ^ pour vous aniuCer» que 
}e (àflèmon roman comme un autre, je m'en tiendrai 
aux notions que l'expéritnce ma données. 

Je fuis très-certain que ie ne fuis pas double : de-là 
}e me confîdère c<Mnme on être unique* Je fais que 
je fuis un animal matériel , animé > organifé , £1: qui . 
peniè» d où je conclus que la matière animée peut 
penfer, ainfi quelle a là propriété d'êtteéleârique. 

Je vois que la vie de l'animal dépend de la chaleur 
& du roonvement : je foupçonne donc qu'une par^ 
celle de feu élémentaire pourrait bien être la caufe 
de l'un &c l'autre de ces phénomènes. J attribue la 
penfée aux cinq (êns que la nature nous a donnés^ 
les connaidànces qu'ils nous communiquent s'impri- 
ment dans les nerfs qui en font les meilagers. Ces 
impreffiens , que nous appelons mémoire ^ noas fbup- 
niflènt les idées i la chaleur du feu élémentaire, qui 
tient le fang dans une agitation perpétuelle» réveille 
ces idées » occafionne l'imaginatioi). Selon que ce 
mouveniiiu cil \if & hicile , les peut et s ie (accèdent 
rapidement » t\ le-tuouvement eâ lent embarcafle > • 
les peniées ne viennenr que de loin en loîm Le 
fonuoeil coiiârme cette upuuua : ^^mà il ell parfait, . 
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le fang circule fî doucement > que les idces font 
comiDe engourdies f que les nerft de i entendement 
fe détendent» de Tame demenre comme anéantie* 
Si le lang circule avec uop de véhémence dans le 
cerveaa» comme chez les ivrognes on dans les fièvres 
chaudes « il confond , il bouleverfe les idées ; fi 
quelque légère obiiiutbon le forme dans les neris 
du cerveau» elle occafionne la iblie^ fi une goutte 
d eau fe dilate dans le crâne y la perte de la mémoire 
s'enfuit ) fi enfin une goucre de fang e^uravaié preile 
le cerveau & les nerft de l'entendement» voilà lacaufo 
de Tapoplexie. 

Vous voyez que j'examine Vame plutôt en médecin 
qu'en métaphyficien. Je m'en tiens à ces vraifem- 
blances , en attendant mieux. Je me contente de 
jouir des fruits de votre entendement» de votre 
imagination renaiflante, de votre beau génie, fans 
m'embarrafler fi ces dons admirables vous viennent 
d'idées innées» ou fi Dieu vous infpire toutes vos 
penfées, ou fi vous êtes une horloge dont le cadtan 
montre Henri IV» tandis que votre canilon fonne 
la Hcnriade. 

Qu'un autre fe (àflè un labyrinthe pour s y égarer» 
je medéleûe dans vos ouvrages » & je benis 1 Kcre des 
êtres de ce qu'il ma rendu votre contemporain. 

Je n'ai pu vous écrire de long- temps : |e fors de 
mon quatorzième accès de goutie. Jamaiseik.nem a 
plus maltraité je fuis à demi perclus de tous mes 
membres. Cela ne m'a pas empêché de voir Morival, 
ÔC de m entretenir longuement lur votre iujet. Il faut 

Corrcfp. du roi de Prujfe^é^ &c. Tome II. V 
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bien que nous fêtions nos martyrs, ils iouârent pour 
la vétité , éc les autres n'ont été qoe les viétimes de 
Terreur ëc de la iuperftjcion. Je m'attends de jour à 
autre que Motivai fera des miracles. Le plus célèbre 
ferait de confondre de de caufer des remords i ces juges 
iniques qui lont condamné à lubu une mort affreufe, 

J ai participé à la £iveur que le roi de France a 
6ite i M« de Saînt-Germain* Ce brave officier m'eft 
connu de luiig-rempsj il ne fe rendra pas indigne 
de la place qu'il a obtenue. Il a tout le mérite qu'il 
faut pour la remplir , & un zèle bien louable pour le 
bien public ce qui doit le rendre recommandable i 
tous les honnêtes gens. 

Je vous félicite en même temps , mon cher Voltaire*) 
on m'alTure que vous êtes devenu directeur des impôts 
Ains le pays de Gez^ que vous réduifez toutes les 
taxes fous un feul titre ; &c que l'exemple que vous 
donnerez de cette iimplification iera introduit dans 
conte la France. Les bons efprits font propres à tous 
les emplois. Un rai foimement )ufte> des idées nettes» 
de un peu de travail > fervent également d inAiument 
pour les arâ , pour la guerre > pour les finances & 
pour le commerce. 

Il fera donc dit que celui, dont l'imagination 
enfanta la Henriade , fCSdipe , & tant d'autres admi- 
rables tragédies , que le tradud:€ur dt Newton l'an reur 
de rLifai iur les moeurs ôc Telpric des nations > 1 oracle 
de la tolérance, l'émule de l'Ariofte, aura encore 
.inflruit lu nation dans 1 au de igulager les peuples 
dans ia perception des impots. 
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Nous ne ton liai (Ions pas cro^ iioaicie, a^ais \ irgile 
ii'étaïc que pocte. Racine (a) n'écrivait pas bieoeoprofe^ 
Miltofi n avait été que 1 efclave du tyran de fa patrie : 
il n'y a que vous leul qui ayiez réuni tant liegtnies li 
diâêrens. V ivez donc pour éclairer votre patrie dans 
cette nouvelle carrière : elle vous devra Ton goût, fa 
raifon , & les labouieurs leur coniervation. Quel hieii 
de plus vous refte-t'il k bàtt} ûnon de ne pa$ oublies 
le folitaire deSans*fou^i , qui vous admire trop pour 
que vous nç 1 ainuez pas un peu. Fak. F i d £ & ic« 

D U R O L 

^ A Potfdami le 5 de décembre. 

Je vous ai mille obligations de la femence que vous 
avez bien voulu m'envoyer. Qui aurait dit que notre 

correfpondance roulerait fur l'art de Triptolènie , ôc 
qu'il s'agirait entre nous deux qui cultiverait le mieux 
fon champ ? C'eft cependant le premier des arts, & 
{ans lequel il n'y auraic m marchands , ni rois^ ni 
courtifans , ni poètes, ni philolbphes. Il n'y a de vraies 
richelFes que celles que la terre produit. Anielioici. (es 
terres , défricher des champs incultes , iaigner des ma- 
rais j c'eft (aire des conquêtes fur la barbarie , & 
procurer de la (ubfili nce à des colons qui , (e trou- 
vant en état de le marier» travaillent gaiement à 
perpétuer Tefpèce , & augmentent le nombre des 
citoyens laborieux. ^ 

(«} Racine , mime en proCe , itùt un des meilleurs écrivains du 
fiècle de Louis XIV» Le jugemeiit du roi de PruiTe eft ici fane 
conféquence» 

V 2 
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Nous avons imité ici les prairies aicihuelks des 

♦ 

Anglais i ce qui réuifit très- bien , ôc a bit augmentée 
nos beftiaux d'un tiers* Leur charrue êc leur (èmoit 

n ont pas eu le même iuccès : la charrue , parce qu en 
partie nos terres font trop légères} le femoir» parce 
qu'il eft trop cher pour le peuple Se pour les payfans. 

£n revanche nous iommes parvenus à culciver la 
tbubarbe dans nos jardins ^ elle conferve toutes fes 
propriétés &c ne diffère point , pour lulage » de celle 
qu'on fait venir des pays orientaux. 

Nous avons gagné cette année dix mille livres de 
foie 3 6: l'on a augmenté les ruches à miel d'un tiers. 

Ce font- là les hochets de ma vieilleiTe» Ôc les plai- 
firs qu'un efprit , dont Timagination eft éteinte » peut 
gouLer encore. Il n'eft pas donne a lout le uioade 
d'être immortel comme vous. Notre bon patriarche 
eft toujours le même. Pour moi |'ai déjà envoyé une 
partie de ma mémoire j le peu d'imagination que j'a^ 
vais , ôc mes jambes, (m les bords du Cocy te. Le gros 
bagago prend les devans , en attendant que le corps de 
bataille le fuive. C*eft une difpoiition d'arnère-garde» 
à laquelle Feuquières ôc M. de Saint-Germain donne* 
raient leur approbation. 

J eipcre que vous continuerez de me donner de 
bonnes nouvelles de votre fanté , qui' certainement 
ne m eft pas indifférente , ôc que vous vous fouvien- 
drez quelquefois du ioUcaire de âans>iouci. Falc. 

FÉDiRIC 
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DEM. DE VOLTAIRE. • 



A Ferney» le il décembre. 

Si RE« 

Il n'y a jamais en ni de roi ni de goutteux plus 
philorophe que vous. Il faul que vous (oyez comme 
celui qui difaic iNon^ la goutte n'eji point unmal^Voê 
réflexions fur cette machine qui a , je ne fais comment , 
la faculté d ecernuer par le uez de penfer pac U 
cervelle, valent mieux que tout ce que les doâeurs en 
grec Se en hébreu ont jamais dit fur cette matière. 

Votre majefté eft aâuellemenc dans le cas de 
Xénophon > qui s'occupait de l'agriculture dans le 
loifir de la paix. Mais ce n'eil pas apics une retraite 
de dix mille 1 c'eft après des viâoires de cînqi^te 
mille. ^ ' 

Je crois que vous aurez un peu de peine à faire 
produire à votre lablonnicre du Brandebourg d'auUi 
riches moilTons que celles des planes de Babylone , 
quoiqu à mon avis, vous valiez beaucoup mieux 
que tous les rois de ce pays- là. Mais du moins vos 
Coins rendront la Marche 6c la nouvelle Marche 6c 
laPoméranie plus fertiles que le pays de Salomon, 
qtt*on appela fi mal à propos la terre promife > & qui 
était encore plus fablonneux que le chemin de Berlin 
a Sans-fouci. 

- Votre majefté eft trop bonne de daigner jeter les 
yeux fur mes petits travaux ruftiques. Elle m'encou* 
rage en ;ii approuvant. Je u ai qu'un petit coin de terre 

V 5 
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à détricher , 8c encore eft-il un des plus mauvais de 
TEorope. Vous daignez encourager de même ma ché* 
tive facalré inrelledluelle , en me perfoadanr qu'une 
demi-apoplcxie n'efl qu'une bagatelle : je ne favais 
pas que vorre majefté eut |amais eu affiûie à un pareil 
ennemi. Vous l'avez vaincu comme tous les autres, 
Se vous triomphez enfin de la goutre qui eii plus for- 
inidable» Vous rendez une main proreûrice du haut 
de \ orre ^^nie à ma petite machine penfante : je ferai 
afTez hardi , dans quelque temps» pour mettre à vos 
pieds des lettres aflièz Mencifiques , afièz ridicules , 
que j'ai pris la liberté d'écrire à M. Paw fur fes 
chmois , les égyptiens Ôc (es indiens. 

La barbare avemure du général Lallt , le défaftre & 
les fripponneries de notre compagnie des Indes m'ont 
mis à portée de me faire inftruire de bien des chofes 
concernant l'Inde Ôc les anciens Brachmanes. Il ma 
paru évident que notre fainre religion chrétienne eft 
uniquement fondée fur iantique religion de Brama. 
Notre chute des anges qui a produit le diable ^ & le 
diable qui a produit la damnation du genre humain, , 

la mort de Dieu pour une pomme > ne (ont qu'une 
miférable & froide copie de Tancienne théologie in- 
dienne. J'oie âlTurer que votre majedé trouvera la 
chofe démontrée; 

Je ne connais point M. Paw^ Mes lettres font d*uii 
petit bcnedictin loutdiflcrentdeM.Perneui. Je trouve 
ce M. Paw un très- habile homme» plein defprit ôc 
d'imagination : un peu fyftématique à la vérité, mais 
avec lequel peut s'amuier ôc s'iaûruire. - 
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' J'erpère mctcre dans un mois ou éem.çs petit 

ouvrage de Saint Senoic à vos pieds. 

On me mande qu'on a impcioié à Berlin upe tra«- 
duâion Ibit lionne d'Aoïmi^ Mar^lUa avec de^ ' 
notes inilrudives : comme cet Ammien*Marcellin éraic 
concemporaio du grand Julien^^que nos mifécai»les 
prêtres n ofent plus appeler apoftat , Toufirez , fiie^ 
que je prenne une liberté avec celui auquel 11;^^ 
manqué» Tebii moi , poiic être en tout très-fupéri^^p: 
à ce Julien , que de £ûre à peu^rès ce qu'il fi;»ôc quf 
je n'oie pas dire. 

- Cette liberté eft de fupplier votre majefté d ordonner 

^u on m envoie par les Michelet ôc Gérard un exem- 
plaire de cet ouvrage. J e vous demmde u^ïmaibktu&ai 
^pardon de mon impudence : tout ce qui regacde ce 
Julien m eft précieux , mais vui bontés me k ioiït 
bien davantage. 

Je me mets à vos pieds plus qiie jacpais ; je me llattr 
qu'Us ne font plus enflés du tour* 

DE M. VX}LTAIR£;. 

I 

> 

A Fexo^» 17 janvier* 

SlRE, 

II y avait autrefois vers le cinquante^ttoifièoie degré 

de latitude un bel aigle , dont le vol était admiré 
dans loutes les latitudes du monde. Ui), petit rat était 
.ibrti de fa fouridère pour aller contempler Taigle» 
& il fut épris d une violente paiCon pour ce roi d^ 
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oïlêattsc^le tat vieillît depuis dans fa retraite » 8c (iit 

rtduu à ronger des livres y encore les rongeait-il (bu 
mal > 'parce qu'il n'avait plus de dents. L'aigle conferva 
toujours foD beau bec> mais il eut mal à fes royales 
pattes. 

' Ce qu'on ne croira )amais> c'eft que cet aigle» 
f)endant fa malaifié , s'amufait quelquefois ï fiûrede 
fert jolis vers y qu'il daignait envoyer au rat* Fuifque 
les chênes de Dodone parbfem» pourquoi un aigle 
ne ferait- il pas des vers? Le tat devenu décrépit ne 
pouvait plus faire que de la proie : il prit la libené 
d'envoyer à fon ancien patron l'aigle quelques iènil* 
lets d'un ancien livre qu'il avait trouvé dans une 
bibliothèque j ces fragmens commençaient à la page S6« 
Les chofes dont il eft parlé dans ces firagmens font 
très- vraies & très-(îngulières. Le rat s'imagina qu elles 
pourraient amufer l'aigle. S'il fe trompa» on peut lui 
pardonner» car, dans le fond» il n'avait que de bonnes 

internons y i| ne voyait pas la v eriré avec un coup d'œil 
d'aigie^ maisili aimaïc tant qu'ilpouvait. C'était même 
pour cultiver cette vérité , & pour la contempler de 
plus près , qu'il avait fait au tiefois un voyage dans la 
moyenne région del'aîr pour (émettre fous la protection 
de fon aigle y auquel il refta attaché bien refpeéhteu- 
iemeiic Se bien tendrement jufqu à ce qu il fût m^gé 
des chats. 

P. «S. Si par hafard fa majefté l'aigle pouvait 
s'amufer de ces chiffons , fon vieux vaifal le rat loi 
enverrait tout l'ouvrage par les charriots de po(te> dès 
qu*îl fera imprimé* ' ' 
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JL A fable du rat ôc de l'aigle vaut bien celle de Tane 
êc do roffignoL L'aigle trcxiuerait volontiers avec le 

rar,*fî par ce troc il pouvait s'approprier les rares 
talens du dernier. Mais il n'eft pas donné à tout le 
monde d'aller à Corintfae» de même que neft pas 

Prêtée qui veut. 

Dans la Fable , jadis dans la Grèce Inventée , 
Nous admirons fur tout le grand art de Protée, 
Qui toujours à propos fâchant fe transformer , 
A tous les cas divers pouvait fe conformer ; 
Mais, bien plus merveilleux encor que cette lable^ 
Voltaire* de nos jours» la rendit véritable. 

En effet il n'y a point de motation, dont vons ne 

foyez rufceptible 5 ôc pour vous rendre entièrement 
univerfel , il ne nous manque de vous qu'un ouvrage 
fur la caâique. Je l'attends inceffamment comme 
devant éclore de votre univerfalité. 

J!ai lu la brochure que vous m avez envoyée « ôc 
l'efpère bien que vous voudrez y joindre la oonà^ 
nuation , qui contiendra fans doute des dccouvertes 
Se des combinai ions curieufes. 
- Je viens d'elTuyer encore on violent accès de goutte 
qui me met bien bas. Il faut que la belle fai(bn vienne ' 
à mon iecours pour me rendre mes forces. En atten* 
.dam , le tnarqnià de Ferney , intendant du pays de 
wGex j fouUgera les peuples du fardeau des impôts j il 
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réglera les corvées , de donnera 1 échantillon de ce qui 
pourra feivir à établir le bonheur desVelches. Je finirai 
ma lettre comme Boileau , épitre à Louis XIV : 
j*admiréy & je me tais, Fàk, 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fernejr» ix «uurs, 

SlRB> 

L'infatigable Achille fera-t-il toujours pris par le 
pied? L*ingénieux& fage Horace (buffrira-t-il toujours 
de cette main qui a écrit de (i belles chofes ? Vos 
fréquens accès de goutte alarment ce pauvre vieillard 
qui vous dit autrefois qu'il voudrait mourir à vos 
pieds » ôc qui vous le dit encore. La faifon où nous 
fommes j eft bien mal faine \ notre printemps n'eft pas 
celui que les Grèos ont tant chanté ^ nous avons cru 
nous autres pauvres habitans du ieptentrion que nous 
avions aufii m printemps» parce que les Grecs en 
avaient un , nnais nous n'avons en eflèt que des vents, 
du froid , & des orages. Votre majeile brave tout cela 
, dès quMle eft quitte de Ta goutte : il n'en eft pas de 
même des o6kogénaires qui ne peuvent remuer , Ôc ï 
qui la nature n a laiifè qu'une main pour avou Tibon^ 
neur de vous écrire , Se un co^or pour regretter le temps 

où il était auprcs de vous. 

Puifque votre majedé m'ordonne de lui envoyer la 
correfpondance d'im bénédiâin avec M. Pav, |e la 
mets à vos pieds î j'en reu^ncUe un fauas de pièces 
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étrangères qui groffilTaienr cet inutile volume-, j'y laiire 
ieuiement un petit ouvrage de Maxime de Madaure» 
célèbre payen , ami de Saitit^Aoguftin , célèbre chré* 
rieii. 11 me femble que ce Maxime penfair à peu-près 
comme le héros de nos jours , Ôc qu'il avait l'elprit plus 
conféquent & plus folide que M^. révêqœd'Hippone. 
Le paquet eft un peu gros pour partir par la pofte , 
mais vorre majefté i ordomse. 

Je loi fouhaîte la fanré & la longue vie du maré- 
chal Keit : je lui Touiiaite un doux repos qu'il a bien 
mérité par Ton aâivité en tour genre. Je fuis au déref- 
pûir de mourir loin de lui ^ j ofe lui demander avec 
autant de reipeâ àc de tendieiie la continuation de 
£e$ bontés. 

D U R O I. 

A Poti*dam, le 19 de m&rs, 

Ïl eft vrai , comme vous le dires , que les chrétiens 
ont été les plagiaires grofliers des fables qu on avait 
inventées avanr eux. Je leur pardonne encore les vierges 
en laveur de quelques beaux tableaux que les p^^incres 
en ont faits ^ mais vous m'avouerez cependant que 
jamais Tantiquité , ni quelque r.utre nation que ce 
{bit , n a imaginé une abfurdité plus atroce ôc plus 
blarphématoire que celle de manger fbn Dieu* C eft le 
dogme le plus révoltant, le plus injurieux à l'Être 
fuptême , le comble de la folie Ôc de la démence. Les 
Gentils» il eft vrai » faifaient jouer à leurs dieux des 
rôles a (fez ridicules , en leur prêtant routes les pallions 

& les £aible/]è$ humaines» Les Indiens font incarn^f 
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trente fois leur Sommona codonij à la bonne heure a 
mais tous ces peuples ne mangeaient point les objets 
de lient adoration* 11 n aurait été permis qu aux Egyp- 
tiens de clcvorer leur dieu Apis. Er c'eftainfi que les 
chrétiens trattem 1 aucocrateui de l'univers* 

Je vous abandonne , ainfi qu'à 1 abbé Pav , les 
Chinois, les Indiens & les Tartares. Les nations 
européennes me donnent tant d'occupation > que je ne 
fors guère, avec mes méditations, de cette partie la 
plus incéreifante de noire globe. Cela n'empêche pas 
que je n aie lu avec plaifir les diilèrtations que vous 
avez eu la bonté de m'envoyer. Comment recevrait-on 
autrement ce qui Tort de votre pi urne 1 Labbé Faw 
prétend favoirquelWmpereur Kien-Iongeft mort, que 
(on fils gouverne à préfent, & que le défunt empereur 
a exercé d'énormes cruautés envers les jéTuites. Peut- 
être veut-il que je prenne fait&caufecontreKien-long» 
d'autant plus qu'il (air combien je prortge les dé- 
bris du troupeau de Saint - Ignace. Mais je demeure 
neutre, plus occupé d'apprendre fi la colonie de Penn 
coiumuera de pratiquer fes verrus pacifiques, ou fi, 
tous quakers qu'ils font , ils voudront défendre leur 
liberté ôc combattra pour leurs foyers* Si cela arrive » 
comme il eft apparent, vous ferez obligé de convenir 
qu'il e(l des cas où la guerre devient nécefiàire , puifque 
les plus humains de tous les peuples la font. 

Ammien-Marcellin doit être bien près de Ferney, 
\ compter le temps qu on vous Ta eipédié. Nos acadé- 
miciens conviennent tous que c'efl: un des auteurs de 
l'antiquité les plus difficiles à traduire » à cauie do 
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fon obfcurité. Il eft sûr que Ci d'aillenis nous ne lur- 
paûùns pâs les anciens en autre chofe, du moins tcnt oa 
mieux dans ce fiècle qu'à Rome après les douze Céi ars. 
La méthode, la clarté, la netteté régnent duiis tous 
les ouvrages , ôc 1 on ne s'cgare pas dans des épiiodes» 
comme les Grecs en avaient l'habitude. 

Je n'aime point les auteuis qu'on admire en bâillant, 
fuflfent-iJs même empereurs de la Chine. Mais j'aime 
ceux qu on lit ôc qu'on relie toujours volontiers , 
comme les ouvrages d'un certain patriarche de 1 er]:iey 
dont l'antiquité nous ioucnit quelques-uns de la mèmt 
trempe* 

Il faut par toutes ces raifons que vous ne mouriez 
foïnt y Ôc que , tandis que le parlement qui radote 
vous brûle à Paris , vous preniez de nouvelles forces 
pour confondre les tuteurs des rois , & ceux qui 
empoiibnnent les ames du venin de la fuperfiition* 
Ce font les vcrax d'un pauvre goutteux qui fe réjouit 
de fa convalefcence, jouidaut par là du plailîr de vous 
admirer encore. Foie, 

F i D É R I o. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

À ferney, le 30 mais. 

Sire* 

Si votre camarade l'empereur Kien long eft mort , 
comme on vous Ta dit , j'en fuis très-fâ:hé. Votre 
majefté fait aifez combien j'aime Se révère les rois 

^ui ÎQfit dts versj j en comiais un qui en fait aiiuiément 
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de bien meilleurs que Kien long, à qui je ierai bien 
anaché jufqu'à ce que j aille faice ma couc là-bas à 
(eu Tempereur chinois. 

Nous avons aduelleraent en France un jeune roi 
qui i à la vérité ne fait point de vers » mais qui bât 
d'excellente profe. Il a donné en dernier lieu fepc 
beaux ouvrages , qui font cous en faveur du peuple» 
Les préambules de ces édits font des chefs-d'œuvre 
d'éloquence , car ce font des chefs-d'œuvre de raifoo 
& de bonté. Le parkmenc de Paris lui a fait des 
lemontrances feduifantts . c'était un coinbat d efpric^ 
s'il avait fallu donner un prix au meilleur difconrs » 
les connaiilèurs l'auraient donne au roi fans difficulcé* 

Ce droit d'eniegiftrer Se de remontrer , que vous 
ne connaiiitz pas d.ins votre royaume, eft ioiidc; iuz 
l'ancien exemple d un prevot de Paris du temps de 
Saint- Louis , & de votre Conrad Hohenzoliern II , 
lequel prévôt s'avita de tenir un regiitie de toutes les 
ordonnances royales > en quoi il fiic imité par un greffier 
du parlement » nommé Jean Montluc» en 131$* Les 
rois irouvcrent cette invention fort utile. Philippe 
de Valois fit enregjftrer au parlement fes droits de 
régale. Charles V prit la même précaution pour le 
fameux édit de Ja majouié des lois à quatorze ans. 
Des traités de paix furent fouvent enregiftrés ^ on ne 
favait pas dans ce temps - là ce que c'était que des 
remontrances. Les premières remontrances iur les 
finances furent (àites fous François I pour une gctlle 
diligent maflîf , qui enrourau le tombeau de Sn:ni:- 
Mactin. Ce iaint n'ayant nuilem;ent beioin de ia giiiie» 
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& FfBnçois I ayant grand befoin d'argent comptant, 

il prit la gnlie qui lui fuc cédée par les chanoines de 
Tours , & dont le prix devait être rembourfé fur les 
domaines de la couronne. Le parlement repréfenta au 
roi l'irrégularité de ce marché. Voilà lorigiiie de toutes 
les remontrances qm ont depuis tant embarraâe nos 
rois , Se qui ont enfin prodoit la guerre de la fronde 
dans la minorité de Louis XIV. Nous u avons pas de 
fronde à craindre fous Louis XVI ^ nous avons encore 
moins à craindre les horreurs ridicules des féfuites , 
des janfénides ôc des convulfionnaires. Il eil vrai que 
nos dettes font aufii immenfes que celles des Anglais » 
mais nous goûtons tous les biens de la paix , d'un bon 
gouvernement, & de refpérance. Votre raajeilé a bien 
raifon de me dire que les Anglais ne font pas aufli 
heureux que nous > ils fe font lafles de leur félicité. Je 
ne crois pas que mes chers quakers fe battent i mais 
ils donneront de l'argent, & on fe battra pour eux* 
Je ne fuis pas grand politique, votre niajefté le fait' 
bien j mais je doute beaucoup que le minidcre de 
Londres vaille le notre.Noiis éttonsruinés, les Anglais 
fe ruinent aujourd'hui : chacun Ion tour. 

Pour vous, ûre, vous bâtiifez des villes ôc des 
villages) vous encouragez tous les arts, & vous n'avez 
plus pour eniituii que la goutte i j'efpère qu'elle fera 
fa paix avec votre majefté> comme ont fait tant d autres 
puiflances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant , la pro- 
tection que vous leur donnez eft bien noble dans un 
excommunié tel que vous avez Thonnear de l'être ; 
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j ai quelque droit en cette qualité de me flatter attdi 
de la même proteâion. Je ne crois point comme 
M.Paw>qaereinpeteurKien-longait traitécniellemenc 

les jciuites qui étaient dans Ton empire. Lepère Amîoc 
avait uaduu ion poëme > on aime coujouis ion Traduc- 
teur , êc je maintiens qu'un monarque qui hit des 
vers ne peut ùtre cruel, 

J olerais demander une grâce à votre majefté. C'eft 
dédaigner me dire» lequel eft le plus vieux de mibrd 
Maréchal ou de moi j je fuis dans ma quatre-vingt- 
trotfième année. Se je penfe qu'il n'en a que quaue* 
vingt-deux. Je Ibuhaice que vqus foyez un |our dans 
votre cent douzième* 

DU ROL 

A Potfdftm» le 8 d'avril, 

J'a I lu avec plaifir les lettres curieufes que vous 
avez bien voulu m'envoyer. J'ai beaucoup ri de l'anec- 
dote fur Alexandre rapportée par Oléartus. L'abbé 
Paw eft tout vain de ce que ces lettres lui iom adrefTéesi 
il croit n'avoir aucune difpute avec vous 9 pour le fond 
des chofes il croit qu'il ne diffère de vos opinions 
lur les Chinois que de quelques nuances» il croie que 
lempire de la Chine remonte à la plus haute antiquité^ 
qu on y connaît les principes de la morale , que les 
lois y font équitables : mais il eft aulli tràs-perfuadô 
qu'avec ces lois ôc cette morale les hommes (ont les 
mêmes à Pékin , qu a Paris, à Londres & à Naples. 
Ce qui le révolte le plus contre celte nation , c'eft 

Tuiage 
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Tufage barbare d'expofer les enians > c eft la fripon- 
nerie invétérée dans ce peuple, ce ion: les fupplices 
plus atroces que ceux dont on ne fe iert encore que 
trop en Europe. 

Je lui dis : Mais ne voyez vous pas que le patriarche 
de Ferney fuit lexempie de 1 aate^ Ce romain pouc 
animer fes compatriotes à la vertu , leur p ropcfai r pour 
modèlede candeur 5;: de h ugaluc^nos anciens Germains 
qui cercainemenc ne méritaient alors d être imi|és de 
per(bnne. De même M« de Voltaire Te tue de dire à 
fes Velches : apprenez des Chinois à lécompenfer les 
aâioas vectueuies i encouragez comme eux lagricul- 
ture , êc vous verrez vos landes de Bordeaux ëc votre 
Ciiampagne pouiUeule , fécondées par vos travaux, 
produire d abondantes moiifons : faites de vos ency- 
clopédiAesdesmandarins>&vousferezbien gouvernés* 
Si les lois font uniformes Ôc les mêmes dans tout le 
vafte empire de la Chine , 6 Vekhes » n'êtes- vous pas 
honteux de ce que dans votre petit royaume , vos lois 
changent à chaque polie» ôc qu'on ne fait jamais par 
quelle coutume on eft }ugé } 

L'abbé me répond que vous faites fort bien ; mais il 
prétend que la Chine n eft ni il heureufe , ni û fage 
que vous le foutenez » ôc qu elle eft rongée par des 
abus plus intolérables que ceux dont on fe plaint dans 
notre Occident. 

U me fembie donc que votre difpute fe réduit à ceci : 
ed-il permis deiii ployer des menfonges officieux pour 
parvenir a de bonnes fins? On pourra loutenir le poux 

Comfpnda roi de Prujfc^ &ç,'ÏQa»lL X 
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de ieconcrt^ Se Air cectequeftion les avis nefe téuoiront 

jamais. 

Pour moit pauvie Achille , ii cane y a, je iuis 
invulnérable ni aux talons , ni aux genoux , ni aux 
mains. La goutte seft ptomence iuccedivemeni dans 
couc mon corps» àc m'a donné une bonne leçon de 
patience. Il n'y a que ma tête qui eft demeurée hora 
d atteinte. A préfent j'ai fait divorce avec cette harpies 
& i efpère au moins d en être déUvré pour un temps. 
Il feut bien que notre frêle machine Toit détruite par 
le temps qui abiorbe tour. Mes fondemens font déji 
fappés 'y je défends encore la citadelle , & j'abandonne 
les ouvrages extérieurs à la force majeure qui bientôt 
m'achèvera par quelque ailàut bien préparé. 

Mais tout cela ne m'embarraflè guère , pourvu que 

j'apprenne que le Piotce de ïcrney a eu quelques 

(accès contre Vinf. quil éclaire encore la litté*» 

rature, la raifon, les finances» &c. &c. Cela me fuffic, 
ëc j efpère qu'il n oubliera pas lex-jéfuite de Sansfouci. 
Foie 

.FbdIric. 

» — 

Je reçois une lettre de ma nièce de Hollande » qtit 
me marque qu'un mandarin chinois étant arrivé à la 

I^aye , elle avait eu la curioiité de le voir ôc de lui 
parler par le moyen d'un interprète^ qu'il paflaic pouir 
être fort ignorant & pour avoir peu d*efprit. L abbé 
.Faw triomphe de cette nouvelle. Je lui ai répondu 
qu'une hirondelle ne fiiic pas Tété» qu il faut oécef- 
fairement ^ félon les lois cteinÊ^Ue^ de ià nature ^ que 
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(ut une population de cent foixanre millions d ames » 
dont vous gratifiez ia Chine» il y ait au moins quatre^ 

vingt-dix millions de bêtes ôc d'imbécilles i ôc que la 
mauvaiie étoile de la Chine a voulu que préciiemenc 
un être de cette efpèce eût fait le voyage de Hollande. 

Si je ne Tai pas allez réfuté > je vuus abanduiine le 
xefte. 

D U R O L 

A Potfdam» le 10 d*avrU» 

L'abbê Paw marque une (bi fincère^our toute 

les telations des jeiuites de la Chine de la mort de 
lempereuc Kien-^long » parce qu'ils l'ont annoncée. 
Pour moi y en qualité de rigide pyrrhonien , je crois 
qu'il n'eft ni mort, ni vivant, La curiofité saifaiblit 
avec 1 âge j Ion fe reilèrre dans une fphère plus bor- 
née. Walpole difait : J'abandonne l'Europe à mon 
frère , & ne me réferve que l'Angleterre. Moi , je me 
contente de ce qui sel^ fait, de ce qui Te fait, ôc de 
ce qui pourra arriver dans notre Europe. * 

Louis XV I attire bien autrement ma curiofité que 
l'etrïpereur Kieh*long. J'ai lu un placer, ou plutôt un 
remercîment du pays de Gex, adrefle à ce monarque î 
& dans rmterieur de mon ame , j'ai béni le bien que 
ce fouverain a fait , ainfi que ceux qui lui ont donné 
d'aulli bons confeils. Le parlement aurait du applaudir 
aux édics de fon louverain , au lieu de lui taire des 
remontrances ridicules. Mais le parlement eft com« 
poté d'homnics, i^c la hagiliré des vertus humaines 
{e cache moins dans les déliberauons des grands 
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corps que daus les réioliuiom piiles enue peu de 
))etfonnes. 

Si notre efpcce n'abufait pas de tout généralement» 
il n'y aurait point de meilleure inllitution que celle 
d'une compagnie qui eut droit de faire des repréfen- 
tatîons aux fouverains fur les injuftices qu ils (eiaient 
au moment de commettre* Nous voyons en France 
combien peu cette compagnie pen(e au bien du 
royaume. M. Turgot a même tiouvé dans les papiers 
de Ces prédéceiTeurs les fommes qu'il en a coûcé i 
Louis XV pour corrompre les confeillers de fon par* 
lement j afin de leur faire euregiftrer > lans oppoiition> 
je ne fais quels édits. 

Comme vos Français font poffêdés de la manie 
anglicane, ils ont imité , en le lailTant corrompre, ce 
qu'il y a de plus blâmable en Angleterre. Les répn* 
blicains prétendent avoir le droit de vendre leur voix: 
mais des juges ! mais des gens de jufticel mais ceux 
qui fe difent les mteurs des rois 1 • • • 

Pour nous autres obotrites , nous foromes en com- 
paraifon de l'Europe ce qu eit une fourmillière pour 
le parc de Verfàilles* Nous accommodons nos petites 
demeures , nous nous pourvoyons de vivres pour 
l'hiver , nous travaillons végétons dans le lîlence^ 
Ma voifine la fourmi ( le bon milord Maréchal dont 
vous me demandez des nouvelles ) a préfentement 
quatre- vingt -fis ans pâlies: il lit l'ouvrage du 
P« Sanchez » it nuunmonio ^ pour s'amufer , & il (è 
plaint que ce livre reveille en lui des idées qui le 
«acaflenc quelquefois. Comme il a quatre années da 
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plus que le proteâear des capudns de Ferney , je me 
flatte que ce dernier pourrait bien encore nous donner 
de fa progéniture, pour peu qu'il le voulût» 

Lex-}éruitê de Sans-foaci eft toujours occupé ï 
recouvrer ies forces qui ne reviennent que lentemenc. 
Il a reçu de remarques fur la Bible» un ouvrage de 
morale , 8c un autre fur les lois : il foupçonne d'où 
€e préient peut lui venir. Ce ne fera qu'après la ledure 
de ces livres qu'il pourra Juger s'il a bien rencontré» 
ou s'il a mal deviné j ôc les remercîmens s enluivront 
comme de raiion* 

J'implore tous mes faints» Ignace» Xavier , Lainez» 
&c. , ikc. , pour qu'ils protcgem le proteâeur dts 
capucins à Ferney » que leurs faintes prières prolon- 
gent (es fours , afin qu'il confomme le bel ouvrage 
qu'il a entrepris dans le pays de Gex , qu'il éctaue 
long-temps encore la Ivrance de l'univers » & qu'il 
si oublie point rex-jéfuite de Sans-ibuci. Foie, 

Finiaxc 

DU R O L 

Le TA d*oâobre* 

'Vo I c I près de deux mois qu'aucune goutte de rofée 
du ciel de Ferney n'eft tombée fur le rivage de la BaU 
dque : les foi-dirantes mufes ôc les habitans de notre 

Parnade lablonneLix defsèchent 2 vue d'œil , ôc ils 
{étaient déjà diaphanes ii certain commentaire» fur jQ 
ne ùds quelle bible » ne hut était tombé entre les 
mains. C'eft à cet ouvrage qu iis doivent l'exiftence 

X5 
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6c la vie. Tout le monde a ri , parce que par Nazareth 

il tAL'u enrtnJre \ Egypcc ; &c par V Egypte y Na^^a- 
rtth* Cet éclat de rire s'ed porté par Tccho dt?puis le 
Mansfeld ioCqul Mémel : il a difllpé les hameutt 
noires, & rapporte la joie dans nos contrées. 

Que le ciel benifTe le pkilani: commentateur de ce 
profond ouvrage! Je le crois auffi habile à expliquer 
les traites entre les nations que ks vilions hébraïques \ 
JSc peut-être que là les Français Ôc les Anglais fe fuilenc 
iervi de lui pour régler leurs anciens démêlés fur le 
Canada 3 il les aurait accordés. On fe ferait épargné la 
dernière guerre ; ce qui neut pas été une bagatelle. 

Voici des vers qu'un rêve-creux avait fabriqués ici 
avant Tainvce du divin commentaire : ceux qu il fera 
à prêtent feront plus gais. Il fe propofe de démontrer 
que quatre vingts ans & vingt font la même chofe » 
ik cela par 1 exemple de personnes qui ne vieiliiiTent 
point , ôc dont l'hiver des ans reflèmble au printemps 
de leur jeuneflè (i). 

Vos Velches fe préparent à faire la guerre fur mer 
à je ne fais qui \ ils ont acheté beaucoup de bois dans 
mes chantiers » dont Dieu les béniflè. Voilà comme 
la chaîne des événemens lie enfemble difiérens objets. 
Il fallait que les Ponugats fiilènt les impertinens dans 
le Paraguay , pour que don Carlos fe mit en colère î 
il fallait qu un pacte de famille obligeât par confé* 
qiaem Louis XVI à fe fâcher & à faire raccommoder 
fa flotte -, ôc que pour avoir du bois Ôc des mâtures , 
il en fit chercher dans nos clianùeis. Voilà du Wolf 
(i) Oiiii*apt»tctr<mv4 cc^Ttcs. 
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tout por. Vous l'avez aoffi commenté du cemps de 
madame du Chacelec > fans adopicr cependant tou$ 
les brillans écarts de Leibnicz, 

Oh çà , commentez , ou ne commentez pas , félon 
votre bon plaiiit ^ mais faites- moi au moins lavoir 
quelques nouvelles de la fanté du vieux patriarche. Je 
n'entends pas raillerie fur fon compte v je me flatta 
que le quart- d*beure de Kabelais fonneia pour nous 
deux la même minute , 8c que nous pourrons aller 
mécaphyfiquer enlèmble là • bas j ou du tnoins je 
n aurai pas le chagrin de lui iuivivrê ôc d'apprendre 
(a perte qui en feira une pour toute l'Europe* Ceci eSt 
férieux : ainfi fe vous recommande à la fainte garde 
d'Apollon, des Grâces qui ne vous quittent jamais^ 
êc des Mafes qui veillent autour de vous* 

F fi D i A 1 c 

DE M. DE VOLTAIRE. 

s novembre, , 

S i R £ , 

Vou^ m'avez envoyé un ouvrage bien rare , car roue 
y eft vrai. C eft au philofophe d'Alemberc à remerciei: 
vers votre ma|efté philofophique. Hélas ! ce ne 
font pas mes quatre-vingt-deux ans qui m empêchent 
^ vous dire en vers que vous avez raifon » c eft que 
j'éprouve depuis pltts de deux mois ce que vous dites 
dans votre belle épitre : 

u Et k pourpre & la bure éprouvent le malhenr ; 

Il L'un^pkuféiiir k trAne^ & l'autre en ùl chaumière »«, 

X4 
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Si je ne pleure pas cbns ma chaumière» attenda 
que je fuis trop lêc , j'ai du moins de quoi pleurer; 
nieilieuu de Nazareth ne rient point comme meilleurs 
du rivage de la mer Baltique^ ils persécutent les gens 
fourdement èc cruellement ; ils déterrent un pauvre 
homme dans fa taniiicre^ àc le puniireui d avoir ri 
autrefois, à leurs dépens. Tous les malheurs qui peu- 
vent accabler un pauvre homme , ont fondu fur moi 
à la fois, piocès > pertes de biens» tourmens du corps » 
tourmens de ce qu'on appelle ame \ je fuis abfolumenc 
Vautre dans la chaumière j mais pardieu> fire, vous 
n'êtes pas tun qui pleurez iur le trône , vous tarâtes 
un moment de Tadverfité» il y a bien des années ; 
mais avec quel couiage, avec quelle grandeur d ame 
vous avalâtes le calice 1 Comme ces épreuves fervirent 
à vone gloire \ comme dans tous les temps vous avez 
été par vous-même au-delfus du refte des homaies ! 
Je n ofe lever les yeux vers vous du fein de ma décré- 
pitude & du fond de ma mbàre. Je ne fais plus oà 
j'irai mouni. M. le duc de Viriemberg régnant, oncle 
^ de la princefiè que vous venez de marier fi bien » me 
doit quelque argent qui aurait fervi à me procurer 
une itpulture honnête \ il ne me paie point » ce qui 
m embarraflfera beaucoup quand je ferai mort. Si 
}'ofais , je vous demanderais votre proteâion auprès 
de lui , mais je n ofe pas > | aimeiais mieux avoir votre 
majefté pour caution. 

Sérieufement parlant» je ne fais pas oà j'irai mourir. 
Je fuis un petit Job ratatiné fur mon fumier de Suiâe \ 
& la dififêrenee de Job à moi > c eft que Job guérit j 
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& finit pat être heureux. Autant en arriva au bon 

. homme Tobie , égaré comme moi dans un canton 
Suiflè du pays des Mèdes i Ôc le plaifant de l'affaire» 
eft qu'il eft dit dans la fainte écriture que Tes petits- 
enfans lenterrèrent avec allégreife apparemment 
qu'ils trouvèrent une bonne fucceflion. 

Pardonnez - moi , fire , fi, étant devenu prefque 
aveugle comme Tobie , & miièrable comme Job , je 
n ai pas eu i efprit aflez bbre pour ofer vous écrire 
une lettre inutile. , 

Il eft venu dans ma cabane un jeune baron ou comte 
faxon, qui s'appelle , }e crois , Gefdorf. Il eft très- 
aimable , plein d efpric ôc de grâces , poli , circonf- 
|)e&. On dit que votre majefté a pris la peine de 
l'élever elle-même pour s'amu{èr. Il y paraît ; c'eft 
Achille qui élève Phénix , au lieu qu'autcetois Phénix 
iut le précepteur d'Achille. 

Je me mecs aux pieds de votre majeftç , de pro- 
fondis. 

D U R O 1. 

Le 2j de norembre. 

J'a I été affligé de votre lettre , & je ne faurais de- 
viner les fujecs de chagrin que vous avez. Les gazettes 
font muettes \ les lettres de Genève & de la Suiflè 
n*ont fait aucune mention de votre perfonne; de 
forte que je devine en gros que l'i/z/I. •> plus înf.... 
que jamais» s'acharne à perfécuter vos vieux jours*. 
Mais vous avez Genève » Laufanne > Neuchâtel dans. 
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le voifinage , qui font autant de ports contre Tora^. 

Je ne devine pas les procès perdus. Vous avez la 
plupart de vos fonds placés à Cadix : il eft sur que 
la jarifdiûion de i*évêque d'Annecy ne s'étend pas 
JnCque-là. 

Vous acrraî^on chagriné pour les changemens qui 

vous avez introduits dans le pays de Gex ? La valecaille 
de Flutus fe ferait- elle liguée avec les charlatans de 
la meflè pour vous fufciter des afiàires ! Je n'en .fais 
rien i inais voila Luut ce que l'art conjeiSkural me petr 
met d'entrevoir. 

En attendant j ai écrit dans le Vitteniberg pour 
vous donner aOillance pour une dette qui m eft con- 
nue. Je crois cependant vous devoir avertir que je M 
fuis pas trop bien en cour chez fon alteffe férénifliinei. 
On fera néatunoins ce qu on pourra. Il eil singulier 
que ma deftinée ait voulu me rendre le confolateur 
des philofophes. J*ai donné tous les lénitifs de tua 
boutique pour foulager la douleur de d'Aiembeiu 
Je vous en donnerais volontiers de même» fi je con- 
naiflàis votre mal ï fend. Mais j*ai appris d'Hyppo- 
crate qu'il ne iaut pas le mêler de guérir un mai 
avant de lavoir bien examiné ôc étudié. Ma phat- 
rnacie eft à votre fervice : il vaudrait mieux que vous 
n en eulBez pas beioin. En atte;idant je fais des visuz 
fincères pour vot^e contentement & voue longue 
confei V atiuii. / ^aic, 

P. S. Boa Dieu l quelle cruauté de perfiécutex la 
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vieil lertè d'un homme qui illulhc i 

de plus gidnd ornement à notte (iccle l (^uels bai- 

baresl 

DE. M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 9 décembre* 

SiRfi) 

Il ntd pas cconnant qu'un homme qui a palfè fa 
vie à barbouiller du.papiei coo(re ceux qui trompem 
les hommes, qui les Volent & qui les perfëcutent. 
Coït un peu pooriuivi par ces gens-là iur la fin de les 
jours* Il eft encore moins éroonaoc que le Marc- 
Aurèle de notre ficelé prenne pitié de ce vieil Epic- 
tt;;te. Votre majedc dai^e me conloiei d un trait de 
plume des cris de la canaille fupetlticieure & implft- 
pable. 

J'ai pris la liberté de dépoier à vos pieds les raifons 
qui m'avaient privé long-temps de l'honneur de vooi 
écrire, & parmi ces railons , la piemiLie a ctc la iié- 
ceûité où je fuis réduit » d être un peti( Libanius qiu 
irépond aux Grégoires de Nazianze ôc aux Cyrilles. 

La iourmillicre que je fais bâtir dans ma retraites 
Se qui eft rongée par les rats de la finance firançaife» 
était le fécond motif de ma douleur êc de mon (ilenct » 
Se l'oubli de votre ancien pupille M. le duc de Vir- 
cctnbetg était le.troifième. 

. Dans le cahos des petites affaires qui déran^t les 
I>erites tttes, je.iioiais pas à mon âge. écrire à vxitre 
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majefté j je tremblais de radoter devant le maître de 
l£urope« 

La même main qui inftmic les rois 6c qui confde 

d Akniberr , daigne auffi s ^rendre pour moi. Votre 
inajèilé eil trop bonne d'avoir bien voulu écrire un 
iDoc en ma favtat dans le Vircemberg -, c*eft malhen» 
reulemenr dans le comté de Montbelliard qu eil ma 
dette 9 & cette piincipaaté de Montbelliard relTortit 
au parlement de Befançon ; ce font des affaires qui 
ne finiiTenc point j Ôc moi je vais bientôt finir. M* le 
duc de Virtemberg me donne aujourd'hui fa parofe^de 
me fatisfaire dans le courant de l'année prochaine*, fa 
régence me doit cent mille francs » cela ruine un 
homme qui fe ruinait déf à à (aire bâtir une petite ville» 
Mais il faut que je prenne parience , ôc que j'attende 
le paiement de M. le duc de Virtemberg » ou la mort 
qui paie rout. 

Je mets mes misères aux pieds de votre majefté , 
puifqu elle daigne me lordonner. La poftérité rica 
û elle fait jamais qu^m chétiF parifien a conté fes 
affaires à Frédéric le grand , ôc que Frédéric le grand 
a daigné les entendre. 

On vient d'imprimer à Paris un livre aflêz curieux 
fur la littérature de la Chine » fa religion ôc fes uiages. 
La plus grande partie de ce livre eft compofee par 
un Chinois que les jéfuices dérobèrent k (es parens 
dans fon enfance , & qui a été élevé par eux à leur 
collège de Paris : il parle français parfaitement \ mais 
malheureufement c'eft un jéfuite lui-même » 6c c eft 
le plus iufolent éoergumàne qui ioic paiim eu2 i il a 
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la rage du contrains-les d'entrer. Le fcèlécac eû ca- 
pable de boaleverfer 1 empire* Je nie flatte que fi votre 

écolier en poé(ie , & votre très-plat écolier Kien-long 
e& inâiuit enfin de ce fanadfme qui couve dans ia 
ville capitale, il enverra bieiit6t tous ces convertiflèon 
en Occident. 

Daignez conferver» fire, vos bontés pour ma vieille 
ame qui va bientôt quitter fon vieux corps. 

DU ROI. 

A Potfdamp le 26 décembre* 

Pour écrire à Voltaire il faut fe fervir de (a langue» 
celle des dieux. Faute de me bien exprimer dans ce 
langage , je bégayerai mes peniees. 

Serez-vous donc toujours en butte 

Au dévot qui vous perfécute ^ 
A Tenvieux obfcur, ébloui de Téclat 
Dont vos rares talens ofiFufquent fon état è 
Quelque odieux que Toit cet indigne manège i 

Les exemples en foat nombreux ; 

On a poui9é le facrilége 

Jufqu'au point dlnfulter les dieux r 
Ces dieux dont ks bienfaits enrichiffem la terre^ 
Ont été déchirés par des blafphémateurs. 
£ft-il donc étonnant que Timmorrel Voltaire 
Ait à gémir des traits des caioflwiateurs l 

Je ne m'en tiens pas à ces mauvais vers: j'ai fiait 
écrire dans le Virtemberg pour foUiciter vos arté** 
rages. • . • 

Att cefb je crois que pour vous iouflraiEe à 1 âcreté 



334 LH-TTRES DU ROI DE PRUSSE 

do zèie des bigots , vous pouri iez vqus réfugier en 

Soiflè, oà vous feriez à labri de toute perfécution 

des défagrémens dont vous vous plaignez. A l'égard 
de vos nouveaux établiflèmens de Ferney, |e les ar- 
iribue h 1 efprit de vengeance des commis de vos 
financiers qui vous iiaiirent à caufe du bien que vous 
avez voulu iàire âu pays de Gex , en le dérobant un 
temps à la voracité de ces gens-là. 

Quant à ce point , je vous avoue que je iuis em- 
barrafle d y trouver un remède, parce quon ne fauraic 
infpiier des fentimens raiionnables à des drôles qui 
n'ont uï raiion ni humanité* Toutefois foyez periuade 
que û la terre de Ferney appartenait à Apollon 
même, cette race niaudite ne i eût pas mieux uaitée. 
Quelle honte pour la France de perfécuter un homme 
unique qu'un dellin favorable a fait naître dans fon 
fein! un homme dont dix royaumes ie diipuceraienc 
à qui pourrait le compter parmi (es citoyens , comme 
Jadis tant de villes de la Grèce fou tenaient qn'Homère 
était ne chez elles. Mais quelle lâcheté plus révoltante 
de répandre l'amenume fur vos derniers jours 1 Ces 
indignes procédés me mettent en coRre : Se je luis 
fâche de ne pouvoir vous donner des (ecours plus 
efficaces que le iouverain mépris que | ai pour vos 
perfécuieurs. Mais Maurepas n'efl: pas dévot ; M. de 
Vergennes le contente d entendre la melle, quand il 
ne peut pas fe difpenfer d'y aller; Necker eft héré- 
tique : de quelle main peut donc partir le coup qui 
vous accable? li'archevëque de Paris eft connu pour 
ce qu'il eft» & j'ignore fi (on Memor ex-jéiuUe eft 



Digitized by Google 



ET DE M. DE VOLTAIKE (anu 1 777). 3 3 y 

encore auprcs de lui \ perioniie ne connaît le nom du 
confeilèur rot : le diable incarné dans la perfonne 
de levêque du Puy aurait-il excité cette tempête? 
£nân plus | y penfe > moins je devine l'auteur de 
cette tracaflèrie. 

Je n'ai point vu cet ouvrage fur la Chine dont 
vous me pariez. J'ajoute d'autant moins de ixu à ce 
qui nous vient de contrées auffi éloignées, qu'on eft 
fouvenr bien embariaile de ce qu'on doit ciuue des 
nouvelles de notre Europe. 

Cependant ft^ez sûr que le plus grand cfève-cœoc 
que vous puiiliez faice à vos ennemis > c'eft de vivre 
en liépit d eux. Je vous prie de leur bien donner ce 
cfaagrîn-là , & d'être perfuadé que perfonne ne s'inté* 
reffe plus à la confervation du vieux patriarche de 
Feroey que le folitaire de Sans-fouci. f^ale^ 

FÉ'niaic. 

DU R 0 L 

A Potfdam , le 10 de février. 

• • ' 

II. vaut mieux que vous ayiez terminé vous-même 

votre affaire avec le duc de Virtemberg , que s'il 
avait, fallu recourir à mon afliftance. Je vous fciicice 
d'avoir cet embarras de moins , & |e me réjouirai 

fi ï'appiends que tous vos tujtts de chagrin font 
diiiipes. 

L âge où vous êtes devrait rendre votre perfonne 

facrée & inviolable. Je m'indigne , je me mers en co- 
lère contre les malheureux qui empoifonuenc la âa 
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de vos jours. Je me luis die fouvenc : Comment fe 
peut - il que ce Voltaire > qui bit Thonneor de la 
France & de Ton fiècle , foit né dans une patrie aflez 
ingrate pour ToufFrir qu'on le periccute } Quel décou- 
ragement pour la race fiiture 1 qù fera le ftançais 
qui voudra déformais vouer fes talens à la gloire 
d une nation qui méconnait lesgrands-hommes qu'elle 
produit > & ^oi les punit > au lieu de les récom* 
penfer ? 

Le mérite peifécuté me touche » & je vole à foa 
fecours., fHit^ce jufquau bout du monde. S'il faut 
renoncer à revoir 1 un mortel Voltaire , du moins pour- 
rai-je m'entretenir cet été avec le Tage Anaxagore» 
Nous philofopherons enfembie. Votre nom (eta mêlé 
dans tous nos entretiens^ ôc nous gémirons du trifte 
deftin des hommes qui par faibielTe ou par ftupidité 
rerombent dans le (anatirme. 

Deux dominicains > qui ont le roi d Efpagne à leurs 
pieds , dirpofent de tout 1^ royaume : leur faux zèle 
fanguinaire a rétabli dans toute fa fplendeur cette in* 
quifition que M. d Aranda avait Ci iagement abolie. 
Selon que le monde va, les fuperftitieux remportent 
fur les philoiophes , parce que le gios des hommes 
na refprit ni cultivé , m juAe> ni geomctrique* JLe 
peuple fait qu'avec des préfens on appaife ceux qu'on 
a oftcnies y il CI oit qu'il en eft de même à Tégard de 
la Divmité > ëc qu'en lui donnant à flairer la fumée 
qui s'élève d'un bûcher où l'on brule un hérétique , 
ceft un moyen infaillible de lui plaire. Ajoutez à cela 
des cérémonies, des déclamations de moines > las 

' applaudilTemens 
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fipplaudjflèmens des atnis> ôc la dévotion ftupiJe de 
la multitude , vous trouverez qu'il n eil pas [us^ 
pienant que les Efpftgnols aveuglés aient encore da 
rauachemeru pour ce culte digne des anrropophages. 

Les philofophes pouvaient profpérer chez les Grecs 
te chee tes Romains , parce que la religion des gentib 
n'avait point de dogmes *, mais les dogmes de notre 
inf. • * gâtent tout. Les auteurs font obligés d'écrire 
avec une circonfpeâion gênante pour la vérité. La 
prêtrailie venge la moindre égratignure que iouâte 
lorcbodoxie i Ton note montrer la vérité à décoa* 
vert) Se les tirans des ames veulent que Jles idées det 
citoyens ioienc toutes moulées dans le même moule^ 

Vous aurez toutefois eu l'avantage de furpalTer tous 
vos prédéceflèurs dans le noble héroiTme avec lequel 
vous avez combattu Terreur. Et de même qu on nere- 
prochepas au fameuxBoerhaaveden avoir pas détruit 
la fièvre chaude, ni Tétifie , ni le haut -mal, mais 
qu il s eft borné à guérir de fon temps quelques-uns 
de les contemporains; auffi peu pourrait- on repro- 
cher au lavant médecin des ames de Ferney de n'avoir 
pu détruire la Tuperllition , ni le fanatiime » & de 
n'avoir appliqué fon remède qu a ceux qui étaient 
guénliables. 

Mon individu qui s eft mis à Ton régime , le bénit 
mille fois en lui fouhaitant longue vie Ôc prorpériré: 
c ed dans ces fentimens que le foli taire de Sans- foucÂ 
Talue le patriarche des incrédules* Falc. 

Correjp* du roi Prujfs»* Tome IL Y 
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4 

DU ROL 

A PQtfdsun, le 26 4e aui. 

S tcob fttHbns qui von» mit émpêcbé de me lé* 

pondre , la première & la ieconde iont une fuite de^ 
}oî$ de la nature i mais lia crcnfième eft ur effet de la 
ttaécftaneeiédes hommes , qui me les ferait haïr , fî , 
pat bonheur pout l'humanué , il n'y avait encore des 
ame»Vertiiett^ , en &veui deCqUelles oii fait grâce à 
I efpèce. Mats quelle cruelte méchanceté de perfécu- 
ter un vieillard » ôc de prendre plaiiir à empoiionnec 
les derniers ioars de <a viel Gek fait horieor ^Ôc me 
tévolte de telle forte contre les bourreaux tonlurts 
qui vous perfécucenr , que je les extenninerais de la 
face de la terre , fi j'en avais le pouvoit. Le paavre 
Worival , qui jeune encore a efliiyc leurs perfécutions, 
en a eu le cœur fi navré » & principalement de 1 mho- 
matiité de fes patens y qu'il a été , ces louts paffès , 
attaqué d'apoplexie. On efpère cependant qu'il s'en 
remettra. C'eft un bon ôc honnête ^rçon » qui mérite 
qu'on Itii ventile du bien par (bu application êc lè 
défie qu il a de bien faire. Je fuis perfuadé que vous 
compatirez à fa fituation. 

Ceux qui vous ont patlé du gouvernement français 
ont » ce me femble , un peu exagéré les chofes. J'ai 
eu occafion de me ihectre au bài des' reveni» dit des 
dettes de ce royaume : fes dettes font énormes , les 
xefiburces épuifées , & les impôts multipliés d'uM 
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liiànière exceiSve* ht feid moyen de diminiier , avM 
Jé temps , le fardeau de ces dettes, ferait de reflerret 
les dépenfes , & de retrahchei tout le fûperâu. C eft i 
quoi on ne pahriendra jamais ; car an liéû dfre; 3'ti 
tant de revenu , ôc je puis dépenfer tant i on dit: il 
Aie faut tant , trouvez des ceUburcts* 

Une force faignée faité à ces faquins totifurés pouc^ 
tait procurer quelques reilources j cependant cela ne 
fufficaic pas pour éteindre un pea> les dettes , Se pro- 
curer au peuple les foolàgemens dont il a le plus grand 
befoin. Cette fituation facheuie a fa fource dans les 
règnes précédons qui ont contraâé des decteitf , & né 
les ont jamais acquittées. 

Ceà ce dérangement dé finances qui influe main- 
tenant fur toutes les branches du gouvernement; il à 
arrêté les (.iges projets de M. de Saint-Germain , qui 
ne font pas màne exécut;és à demi ^ il empêche le mi- 
niftère de reprendre cet atcendant dans les affaires de 
r£urope > dont la Frarite était en pofTeiïion depuis 
Henri IV. Enfin , poar ce qui eft de votre parlement , 
en qualité de penfénr , j'ai cdndàmnè fôn rappel , 
parce qu'il était contraire aux principes de la dialec- 
tique & du bon fens. 

Tenez , voilà comme on découvre &â comine on 
voit les fautes des autres , tandis que l'on eil aveugle 
for fes propres défauts. Je ferais bien mieux de réglet 
mes adions , ôc de m'empêcher de faire des folies , 
què de dilTéquei les xeiTotcs qui meuvent les grandes 
monarchies, 

\ovis me pàrfez d'un auteur alieiuand qui fe mêle 

Y z 
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auiïi de diriger la poliuque européenne : je puis vous, 
afiorer que c'eft un cève-creux qui règle des partage 

à Tindar de ceux qui (t firent en Pologne. Ce grand- 
bomnie ignore que ces fortes de parcages font rares , 
6c ne fe répètent jamais dorant la vie des mêmes 
houimes. 1-e peu de véricés qu'il y a dans les aHertions 
de ce grand politique » ie réduit à la poflibilité de nou* 
veaux troubles qui s'élèvent enCriméeentrelaRoiSe 
& la Porte, & a Tenvie démefurée de Teropereur de 

■ 

s'agrandir vers Andrinople. Ce prince eft jeune ^ 
ambitieux; mes foixante-cinq ans paflfés doivent 
mettre mes intentions hors de ioup^on. Ai-je le temps 
encore de faire des projets ? 

Je vous envoie ci-joint , an lieu de mauvais vers 
que j'aurais pu faire» un choix des meilleures pièces 
de Chauliea & de madame DeshooUères » que j'ai 
lait imprimer i mon uiage , & à celui de mes amis. 

Pour en revenir au divin patriarche des incré^ 
dotes, je crois qu'il fera bien de tromper fes ennemis: 
leur intention e(l de le chagriner ; il ne doit leur op- 
pofer que de Tindifférence &c du mépris : 6c s'il ie 
voit obligé de fe retirer en Suiflè , il pourra les ré- 
galer, dans ce pays libre, d'une pièce qui démafquera 
leur turpitude Se leur fcélérateire. Que la nature 
conferve dîvus Foltarius^ èc que j'aie encore long* 
temps la iacisfaâion de recevuii: de fes nouvelles. 
FaU. 

■ 

Vous me prendrez pont nn vieox feu politique ea 
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liianc ma lettre. Je ne fais comment je me iuis avifé 
de me confiiciier nûniftre du rcès- chrétien roi des 
Velches. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Avril* 

u o I , c*e(l donc cet heureux Tiinqueiir 
Et de l'Autriche & de la France , 
Ceil ce grave lég^fbtetir 
De ^ la fubliiiie éloquence 
Parut égale k fa valeur ; 
C*eft ce généreux défviifeur 
De la raifon qu'à toute outrance 
La fanatique exfravagance 
Perfécute avec tant d'ardeur; 
Ceft ce héros mon proteâeur 
Qui s*eft fait, dit-on « Tïnipriineur 
Des idylles de Deshoulière. 
Seigneur, je ne m'attendais guère 
De voir Céâr ou Qcèron 
Sortir de fa brillante fphère 
Pour devenir un Céladon, 

, Mais il faut que tous les goûts entrent dans votre 
ame univerfelle : elle fent mieux que perfonne qa il 

y a dans les ouvrages de madame Deshoulières , quoi- 
qu'un peu laibles » des morceaux naturels Ôc même 
phiiofophiques » qui méritent d'être cotifervés. Pour 
Chaulieu « il a iàit quatre ou cinq pièces dignes de 
Frédéric le grand. 

Pulfque vous protégez les philofophes après lear 
• mort a votre majeûé les protégera auiii pendant leur 
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yte. La rage ctes pédans fiioadqaes en robe longue vient 
^e cpndamner au banniflèmem perpétuel un jeune 
homme , nommé de Lifle> pour avoir fait on livije 
intitulé laPhihfophie de là nature. C'eft» dir*on> un 
favant plein d'imagination , beaucoup plus vertueux 
que hardi, M. d'Alembert eft » je croîs » inftruic de foo 
mérite <î^ de fon malheur. 

Four moi> fi ces ennemis des fages me perfécutent 
}k qnatre-vipgt-trois ans» j*ai ma faierre toaie prête en 

Suifie à une lieue de la France i j'ai quelque rellem- 
blance avec Monval> je fus attaqué , il y a un mois, 
d*ane efpèce d'apoplexie » donc les fuites me tour* 
mentent plus que les fanatiques ne me tourmente* 
ront» J'emploierai» fi je puis» mes derniers momens 
à rendre exécrables les aflaffins juridiques de Morival 
d*£tallonde » du chevalier de la Barre » du général 
Lalli » de la maréchale d'Apcjr.^ » 4^ 4^ tant d antres. 

TottC ce qne votre majefté daigne me dire fur notre 
gouvernemenc & fur nos finances» eft bien vrai sc eil 
à Newton à parler de mathématique^ i c eft à Frédéric 
le grand à parler de gouverner les hommes. Je ferais 
4tonné»fila France attaquait aujourd'hMi le$ Aillais 
ftir mer , comme |e ferais très-forprjis , û nofre puif* 
fance pu impuiffance ofait attaquer votre majefté, 
£ans avG«r difciplin^ fes troupe p^danf: vingt an* 

Paignw, fire, çqj^ferx^r. yp^î bpn|é* jufgu à 
mon dernier moment. 
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DU ROL 

A PotfdMi, le^t7 de jois* 

L E talent eA un don des dîetnr 

Qu'en nos jours leur main trop arare 

Rend plus eAimable & plu& rare 

Qu'au temps des Quinaults, des CKanliftor» 

Né fur les bords de la Baltique « 

Sous un ciel chargé de frimats , 

Admiiateur da chant lyrique » 

Mon ame époiflc & flegmatique 

£a s'efforçant n*ea produit pas. 

Que me reflait^il donc à faire ? 

Ne pouvant être un bon auteur > 

Je me rendis Thumble éditeur 

IXÉpicurs & de Desbouiière. 

Si j'étais Voltairt ou Apollon , l'auiais peiit*èti« 

reflèrré le volume, en le léduilant à moins de pageSf 
mais m aurait-il conveiHi d'être aufli févàre cenieur, 
ne pouvant (urpaflèr ceux que j'aurais ainfi mutilés. 
Il me leiaic arrivé comme à la Beaumelle (Ik a Fréronj 
ils jogèrem laHenriade^ls voulurent y fubftituer de$ 
▼ers > Bc il n y eut à y critiquer que ce qu'ik avaient 
ajouté à ce poëuie. 

J'en viens à vos chagrins & il vos peines : Couvenez- 
TOUS bien que Tintention de ceux qui vous perfécu^ 
tenc ell d'abréger vos jours* Jouez -leur le cour de vivre 
leur dam, de de vous porter mieux qaeux. 
Nous fommes ici tranquilles Se aulfi pacifiques que 
les quakers. Nous entendons parler dugénéraliiowej. 

Y4 
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donc chaque chien en aboyant prononce le nom. 
Noos liions dans les gazettes ce qa on raconte des 
hauts faits des infurgens d'Amérique. Les uns van- 
tent la force de la tiocte anglaife j d'autres difentque 
la France & VErpagne ont plus de vaiflèaux que ces 
infulaires, 

Adueilement la politique des gazetîers fe repofe: 
il n'eft plus queftion que du féjour du comte de 
Falkenftein à Paris. Ce jeune prince y jouit des fuf- 
fragesdu public : on applaudit à ioi^afiabilité, & Ion 
eft furprls de trouver tant de connailTances dans on 

des preiiuers iouverains de TEurope. Je vois avec 
quelque fatisfadbion que le jugement que j'avais porté 
de ce prince eft ratifié par une nation auffi éclairée 
que la françaife. Ce foi-difant comte retournera chez 
lui par la route de Lyon &c de la SuilTe. Je m'attends 
quil pafTèra par Ferney , & qu'il voudra voir ôc en- 
tendre Thomme du (lècle ^ le Virgile 6c le Cicéron 
de DOS jours. Si cela arrive > vous l'emporterez en 
tout fur Jéfus. Il n'y eut que des rois, ou je ne fais 
quels mages » qui vinrent à (on étable de Bethléem» 
& Ferney recevra les hommages d'un empereur. 

Pour rendre le parallèle parfait , je fubftitue à 
Tétoile qui guidait les mages > les lumières de la raifon 
qui conduit notre jeune monarque. Si cette vifite a 
lieu , je me flatte que les nouvelles connaifîànces ne 
vous feront pas oublier les anciennes , 6c que vous 
vous fouviendrez que parmi la foule de vos admira- 
Impurs il exifte un folitaire à Sans-fouci, qu'il faut fé- 

parer de la multitude. FaU. 

. . FiniiLic* 
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• J'ai lu cet ouvrage de de Lifle : il y a fans doute 

de bonnes choies , mais peu de méthode, & fur la fin 
beaucoup de ce que les italiens appellent coA^^^i* 

DU ROI. 

Le .9 de juillet* • 

Oui, vous veim cet eaipereur 
Qui voyage afin de s'inilniire » 
Porter fon hommage à Fauteur 

De Henri quatre & de Zaïre (a). 
Votre génie eft un aimant 
Qui , tel que le foleil , attire 
A ioi les corps du ârmameiit » 
Par fa force viâoneufe 
Amène les efprits à foi : 
£t Théréfe la fcrupuleufe 
Ne peut renverfer cette loL 

Jofeph à bien paâTé par Rome 
Sans qu^ fut jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieu nomme 

Très-civilement l'Ante-Chrift. 

Mais à Genève qu'on renomme, 
Jofeph , plus fortement féduit , 
Révérera le plus grand- homme 

Que tous les ùèdes aient produit. 
Cependant les Autrichiens ont jufqu à préfent 

{a) Le roi fut trompé dans fa conjefiure. Marie-Thérèie > mère 
de Tempereur , avait fait promettre à fon fils qu'il n'irait point 
^ei Voltaire, & ce prince ne voulut ou n^ofa lai manquer 
de pan>le. Voltaire , qui s'attendait k cette yiûte • 6c que 
philofophie ne put guérir d*auentte feiblefle humaine, ne ie 
confôla que diffietlcftoent d*étre privé de eet honneur > ne fut 
pas méms diffimuUr iflêz le regret qu*il en avait. 
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mal profité des leçons de Cûléfance qne tous 
avez données à TEoiope» Votli en Moravie» dans le 

cercle de Prcraw > quarante villages qui (e déclarent 
toisis à la fois proreftans* La cour» pour les ramener 
au giron de régltfe, a fair marcher des convertiflèors 
avec des acgumens à poudre ôc à balle » qui onc fuhllé 
une douzaine de ces malheareox,en attendant qnoa 
brâle les autres. .Ces feits , que nous vous commu- 
niquons , font par malheur peu confolans pour 
l'humanité* 

Je ne fais fi )e me trompe , mais il me femblequll 

y a un levain de férocicé dans le cœur de l'homme i 
qui reparait fouvent , quand on croit Tavoir détruit. 
Ceux que les fciences Ôc les arts ont décraffès , font 
comme ces ours que les conducteurs ont appris à 
danfer fur les pattes de derrière : les ignorans font 
comme les ours qui ne danfent point. Les Autrichiens 
( j en excepte r€mpej;eurlpp9traient bieri être de cette 
dernière chiflè. 

Il eft bien fâcheux que les Français y d'ailleurs fi 
^mables, il polis > ne puidènt pas dompter cette fou- 
gue barbare qui les porte fi fpiivent à perfécater les 
innocens. En vérité , plus on examine les fables ab» 
furdes fur leiquelles toutes les religions fout fondées » 
plus on prend en pitié ceux qui fe palfionnent pour 

ces baliveines. 

Voici un réve que je vousî envoie « qui peut-êae 
vous amu(êra un moraonc. Voua doimer de tels ou- 
vrages d une imagination tudef<)ae > c'eft jeter une 
^tttte d'eao dans la mer. 
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Je vous remercie do beau projet de politique donc 
▼ous me faites i'ouvercuiei ce ferait une chofe à 
exécuter > (i j avais vingt ans. Le pape ôc les moines 
finiront fans doate : leur chute ne fera pas I oavrage 
de la raifon j mais ils périront ii mefore que les 
finances des grands potentw ie dérangeront. En 
France » quand on aura épuifè tous les expédiens 
pour avoir des efpèces , on fera forcé, de fccularifer 
des abbayes ôc des couv^n^* Cet exemple (era imité» 
Se le nombre des cuculaû réduit à peu de cho(è« En 
Antriche, le même befoin d'argent donnera l idee 
d'ayoir recours à la conquête facile des États du l'aine 
fîége , pour avoir de quoi fournir aux dépenfes ex- 
traordinaires» & l'on fera une groiTe peniion au faint 
père. 

Mds qu'arrivere-t-ih LaFnmœ, l^Efpagne, la 
Pologne 9 en un mot toutes les puiflànces catholiques 
ne voudront pas reconnaître un vicaire de Jéfus » , 
fubordonné à la main impériale. Chacun alors créera 
un patriarche chez foi. On aUemblera des conciles 
nationaux. Petit à petit chacun s'écartera de lunité 
de rÉglife» & Ton finira par avtMt dans (on royaume 
fa religion » comme la langue à part. 

Comme )e ne fixe aucune époqueà cette prophétie , 
perfonne ne pourra me reprendre. Cependant il eft 
très-probable qu'avec le tçmp^» les ckp^^^ prendront 
le tour que ie viens d'indiqu/Br* 

Je fuis fort fendble au]^ marques de votre fou- 
venir» & des vieu]( temps dont vous rappelez \^ 
saénuwe. Héla«l que tctrouyems-voos \ San»* 
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fouci» s'il était paflGble que je puâè èfpérer de vous 

y itevoir î 

Un vieillard glacé par les ans , ^[ 
Froid , taciturne & £legaiati<pie » 
Donf le propos foporifique 
Fait bâiller tous les aiïidans. 

Au lieu de mots aflê» piaifans « 
AffiiiTonnés d*an fel attique» 
Qu*tl débitait dans ion bon temps , 
Un radotage politique, 

Et d'obfcurè métaphyfique , 
Plus ennuyeux , plus révoltans 
Que ne font les nouveaux romans. 
Atiifi quand le moelleux zéphyrs 
Des airs cède Timmenfe empire 
Au fougueux foufHe d'Aquilon ^ 
La nature aux abois expire* 
Le champ qui portait k moiilba • 
A perdu beUe parure ; 
L'arbre eft dépouillé de verdure ; 
Les jardins font privés de fleurs ; 
L'homme ainfi rcflent les rigueurs 
Du temps qui vient miner fon être. 
Si, jeune il fe nourrit d'erreurs , 
Dés qu'il juge & qu'il fait connaître % 
L*âge, les maux & les langueurs 
Le &nt pour toujours diipandtre. 

- Toutes ces varinrions fonr pour le commun de 
1 erpèce^ mais non pour le divin Voltaice. Il eil comme 
madame Sara qui Êûfait tourner la tète aux roitelets 
arabes^ à l'âge de cent foixante ans. Son efprit ra- 
• jeunil au lieu de vieillir : pour lui le temps n'a poinc 

d'ailes \ mais il eft à craindre que la nature n'ait pec<l« 
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le moule où elle Ta jeté. On nous conte que Jupiter 
prolongea la niuc qu'il coucha avec AIcmcne» pouc 
fe «baner le temps de fabriquer Hercule. Je fuis, 
perfuadt que , li l'oii examin^iu les phcnomènes de 
lannée 1694» pareille merveille s'y trouverait. £nâay 
louiflèsE long- temps des prodigalités de la nature i 
perlonne ne s intérefle plus à votre cuiiiervatio» que 
k folitoire de Sans- fouu. V aU^ 

F i D i R I 

b 

n fellait les charmes de lenchanteur de Femey 
pour tirer des vers de ma vieille & ftérile cervelle. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Augufie. 

^^ONSiEUR le |g;rand rêveur, perfonne n a jamais fait 
un plus beau fonge que vous. Si Nabuchodono(br avait 
rêvé ainfi , il n'aurait jamais oublié un pareil fonge, 6ç 
n'aurait point propoié à fes mages de les faire pendre» 
s'ils ne devinaient pas ce qu'il avait oublié. L'em- 
pereur Julien , tout grand philofophe, tout homme 
defprit, & tout apoftat qu'il était « n'eut pas le 
bonheur de raifonner auffi bien étant éveillé, que 
vous étant endomn. On lepioche à ce grand-homme 
d'avoir fait enchérir les bœuh & les vaches par fes 
fréquens (acrifices , dans le temps qu'il fe moquait dif 
faint facrifice de la melle , & des autres iacéties des 
jchrifticoles.Pput vous, moniteur, vous vous moquez 
de tpnte la terre» & vous avez grande raifon. Il j a 
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même quelque apparence que vous la corrigerez dé 
ks ridictties avant qu'il fok tich on quatre milkf 
ans , & en vérité vous méritez de vivre jufqu à cette 
heureuie révolution. Je ne défefpère pas que vous 
ne montriez ce nouveau prodige au monde* En ttkt »* 
s'il y a quelque fecrec pour i'opcrer, c'eft le beau 
précepte que vous rapportez à la fin de votre rêve » 
réjouis- toi» €ac tu itts pas sur d'en iaire aiitaoc 
dtiu^n. 

Si vos productions de la nuit m ont fait un fi 
grand plaifir » celles du four ne m en font pas moin^. 

Vos petits vers font délicieux ^ mais vous n'avez pas 
prophètifé auili Jufte fur moi que for le refte de 
l'univers. Je n'ai point vu M. lecomtedeFalkenftein» 
vous verrez pourquoi dans la lettre que j eus 
l'honneur de vous écrire %vant celle-d, ôc que je 
mers à la fuite. Je vous y demande une grâce fîngu- 
licie, mais qui me parait ucîceilâire» ÔC dont il peut 
réiulter un très-grand bien. 
Je me jette a vos pieds , &c 



D U R O L 

A PotTdaiiiy le jT de iepiembre. 

Vo V s aurez sûrement reçu à préfent leprizdefiiné 

en Suiileàceiui qui aura le mieux apptecié la juftefle 
des punitions : mais il me femble que M» Beccatià 
n'a guère laiflë à glaner après lui. Il n'y a qu'à s'etfi 

tenir à ce qu'il a Ci judicieulemeat propofé. Des qut 
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ks pemes fom pcopocciocuiées au délit, tout tiï ea 

Je ne m'éconne point de ce qiî^on fair en Efpagne : 
on y réubiic 1 inquifitioD , €>n Te gentiarme contre k 
bon ftns , en on mot on y fait ieê fomfi». Ao lieu 
du philofophe d*Aranda, ceft un confeikur, ou 
capucin ou cocdeliec , qui gouverne ie roi : €X mguê 

' Je reviens de la Siléfie dont j'ai été très-content : 
Tagriculture y £aic des progrès tiès-fenfibles^ les manu^*' 
iàâores profpèrent ; nous avons débité à Tétranger 
pour cinq millions de toile, ôc pour un million deux 
cent mille écus de diap5« On a trouvé une mine de 
cobolt dans les montagnes , qui fournifTent à toute la 
Siléiie. Nous faiions du vitriol anffi bon que Tetranger, 
Un homme fort induftrteux y fait de lindigo tel que 
celui des Indes; on change le fer en acier avec avan- 
tage» 6c bien plus fîmplemeut que de la façon que 
Réaumiir le propofe* Notre population efll augmentée 
depuis 1756 (qui écait Tannée de la guerre) de cent 
quatre- vingt mille ames» Enfin tous les âéaux qui 
avaient abynSé ce pauvre pays , (ont comme s'ils 

n'avaient jamais été; & je vous avoue qac je icfiens 
une douce iatisfaûion avoir une prpvince revenir de 
fi loin. 

Ces occupations ne m'ont point cm pce h c de bar- 
bouiller mes idées fur le papier ; de pour épargner 
la peine de les tranfcrire , j'ai fait imprimetfixexem«. 
plaires de mes rêveries : je vous en envoie un. Je n ai 
«tt que ie temps de faite une eiquiilèi cela devrait 
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êue plus ccendu y mais c &(l à de vrais iavans à y 
menre la dernière main. Meilleurs les encydopédifles 
ne feront peac-étre pas tou|oars de mon avis : chacun 
peut avoir le fien. Toutefois Ci l'expérience eft le plus 
iûrdes gaides» j ofe dire que mes aliénions font unir 
qnement (ondées fur ce que j'ai vu» de fur ce que 
{*ai rédéchi. 

Vivez , paniarcbe des êtres penfans » & continu», 
comme laftre de la lumière» i éclairer Tunivecs. 

raie.. 

DU ROL 

A Potfdafli y le XI 4e (epteiiiltf e. ' 

Si ^exécute votre commiilion» j'aurai opéré on 

miracle plus ^and que celtii de Jean- Jacques à 
Yeniie ; j aurai , comme Bacchus pu Moïfe , fait jaillir 
nne Ibntaîne d'un rocher. Mais ce rocher fur lequel je 
dois ^re mes opérations eù. plus dur que le diamant. 
Ec vous voulez que j'en fafle fortir les eaux du Fac* 
tole ( Je crains que mon foi-difant pupille ne me perde 
de réputation; Ôc quil ne m arrive comme à ces 
prophètes desCévènes qui voulurent à Londres ref^* 
fufcîter un mort , Se qui n'en purent venir à bout. 
Cependant j'ai repalTé tout mon Cicéron ôc roue mon 
Démofthènes pour compo(er. ut^e.lenre bien paihi* 
tique à'fon altefle férénilfime , oà par nne belle péro^ 
raifon je mefiorce d'amollir les entrailles d'airain» 
lui repréfentant que le grand homme auquel il doit , a 
mérité, la reconnailTance de toute IXurope» & q^u'ainii 

ceft 



Digitized by Google 



^ Èr»EM. DE VOLTAIRE (an. ij-j-)). ^J^. 
c'eft une double dette dont il doit s'acquitter envers 
lui. Je lui parie dune vîeiHeflTe refpedable qu il faut 
bonorer & ioulaL;er, ôc de la réputation qui réjaillira 
fur lui d'avoir aidé à tranquillifcr fur la fin de fa 
•arrière ce patriarche des êtres penfans , un homme 
dont le nom durera plus long- temps que celui de la 
Forêt-noire ôc do Virtemberg. Enfin fi des pfarafes 
peuvent trouver quelque chofe dans des bourfes vides^ 
peut-être en ferai - je lortir les derniers écus. Mais je 
n en réponds pas, car de nihiio nihii, Ôca, comme 
vous (avez. 

Grimm efl arrivé ici dé Pétcrsbourg, Nous avons 
beaucoup parlé de votre pantocratrice , de fes lois, 
des grandes mefures quelle prend pour civilifer fa 
nation. Grimm eft devenu colonel : je vous en avertis 
pour ne pas omettre ce titre qui de pJiilofophe Ta 
rendu militaire. Apparemment que nous entendrons 
parler de les hauts faits d armes en Crimée, fi le 
dciire porte les Turcs à déclarer la guerre à lïmpé- 
iatrice< 

Mais incertitude où je fuis de ce que deviendra 
mon miracle , m'occu^ plus que tour cedL Je crains 
quelque mauvais tour de mon pupille qui , jaloux 
de ma réputation , me fera manquer mon mîrade# 
Vivez , vivez cependant , (k confervez-vous pour la 
confolation des êties penfans , & pour le grand con-» 
lentement du folitaire de Sans-fouci, f^aie. 
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DU ROL 

A Potfdui 9 !• 9 de aoTcabre* 

Mo usttVK Bitanbé doit le trouver fort heurm 

^ avoir vq le patriarche de Ferney» Vous êtes 
Vaiibaiit qui attirez à vous tous ks êtres qui penfenc: 
chacun veut voir cet homme unique qui fiât la 
gloire de notre ûècle» Le comte de Falkenftein a fenci 
la même anraâion^ mais dans fa courfe» Taftrede 
Thérèfe lui imprima un mouvement centrifuge qui, 
de tangente en tangente j Tattira à Genève. Un traduc- 
teur d'Homère fecroit gentil-homme de la cbambieds 
Melpomène , ou marmiton dans les offices d'ApoIlonî 
^ muni de ce caractère , il fe prélente hardiment ï 
la . coui de lauteuf de la Henr iade : êc celuî-li (ait 
abaiflfer fon génie pour fe mettre au niveau de ceoi 
qui lui rendent leurs hommages. 
• Bttaubé vous a dit vrai : |'ai £iit conftruire ^Berlin 
une bibliothèque publique. Les œuvres de Voltaire 
étaient trop mauâadement logées auparavant) ua 
kbotatoire chymîque qui fe trouvait an rez 

ehaullée menaçaic d'incendier tome notre colle&ion. 
Alexandre le grand plaça bien les œuvres d'Houière 
dans la caf&tte la plus précieufe qu'il avait trouvie 
parmi les dépouilles de Darius : pour inoî qui ne 
fuis pas Alexandre ni grand 9 6c qui n'ai dépouillé per* 
fonne, |'ai Êiit , félon mes petites £icultés» cpnftruife 
le plus bel écui ponible pour y placer les oeuvres de 
iUomère de nos jouiSr 
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Si pour compléter cette bibliothèque vous vouliei 
bien y ajouter ce que vous avez comporé fut les lois ^ 
vous me ferez plaifir > d'autaiit plus que je né crains 
pas les porcs. Je crois vous avoir donné , dans ma der<« 
nicre lettre, des notions generaUs à Tégard de. nos 
lois, 6c du nombre des punitions qui fe font annuel- 
lement. Je dois cependant y ajouter néceifairemenc 
que la bonne police empêche autant de crimes que 
la doucèur des loisé La police eft ce que les moraliftes 
appellent le principe réprimant. Si l'on ne vole point , 
Cl l'on n'aifailine pomt > c'efl qu'on tiï sûr d erre in- 
continent découvert Se faifi* Cela retient les fcélératâ 
timides. Ceux qui font plus aguerris vont chercher 
fortune dans TEmpiie , où la proximité des frontières 
de tant de petits Etats leur ofrre des afyles en sSfez 
grand nombre. 

Vous voyez que dans TEnipire on ne reditue pas 
même l'argent qu on a emprunté des philofophes» 
Je vous envoie ci-jointe la copie de la réponfe qué 
j'ai reçue de M. le duc de Virtemberg. Ce prince ^ 
qui tend au fublime, veut imitet en tout les grandes 
puiflànces : & comme la France, l'Angleterre, la 
Hollande & l'Autriche font furchargées de dettes ^ 
il veut ranger le duché de Virtêmberg dans la même 
cathégorie. Et s'il arrive que quelqu'une de ces 
pttiiTances faife banqueroute , je ne garantirais paS 
que, piqué d'honneur , il n'en fit autant. Cependant 
je ne trois pas que maintenant vous ayiez à craindre' 
- pour votre capital, vu que les états de Virtemberg ont 
garanti les dettes de fon^alteflè féréniffime» & qu'aa 

Z a 
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demeurant il vous refte libre de vous aduiiêr auxpai^ 
lemens de Lorraine d'Alface. J avais bien prévu, 
que fon altefle féréniffime ferait récalcitrante fur le 
fait des rembourieinens > & je vous aiTuie de plus que 
ce foi-difâut pupille n a jamais écorné mes avis ni 
fuivi des confeils. 

Que ces misères ne troublent point la férénité (le 
vos jours} tranquille» du palais des fages vous 
pouvez contempler de cette élévation les défauts 9c 
les faibleiles du genre hun^iain » les égatemeos des uns, 
ic les folies des autres : heureux dans la poflèflion de 
vous-même , vous vous confcrverez pour ceux qui 
favent vous admirer » au nombre dei^uels, & en pre- 
mière ligne» vous compterez» comm« je refpère,le 
folitaire de Sans-fouci, VaU. 

DU ROL 

A Potfdaoïy le i8 de noyenrbic» 

J'a T;r £ n p s votre ouvrage inftruâif fur les abns 

de la légiflation, & avec impatience , peri uade que j'y 
trouverai l'utile & l'agréable. Il parait que 1 .Europe 
eft à préfent en train de s'éclairer fur tous les ob|en 
qui inHuent le plus au bien de Thumanité , & il faut 
vous rendre le témoignage que vous avez plus con- 
tribué . qu'aucun de vos contemporains à Téclatrer 
au flambeau de la philolophie. Pour vos Vtkhes, 
fur lefquels vous glofçz» je croirais qu'en les prenant 
en malTe , ils font à-peu-près femblables aux autres 
habicaiis de cë globe : ils ont peut-étie quelque cbofe . 
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ïc trop impétueux dans leur vivacité , qui dégénère 
tnème en férocité. D'ailleurs l'homme eft une efpèce 
ailèz méchance» à laquelle il faut par-tout des principes 
xépritnans» 00 fa méchanceté foncière renverferaic 
toutes les bornes de I honnêteté 6c même de la bien- 
féance. Souveuez-vous qdç fi vos Français vont de 
Téchafend aû fpeftacle, Clcéron, Atticus , Varron, 
Catulle 'afiîilaienr au fpedtàclé barbare des combats 
de gladiateurs, de quenfui^e ils allaient entendre W 
tragédie d'Ënnias èc lèstoméâies deTérence. L'ha- 
bitude gouverne les honimès : laçuriôfité ks attire à 
Inexécution d un coupable , ôt Vênntn les promène à 
Fopéra ; fente de pouvoir autrement tuer le temps. 

Il y a dés fainéans dans toutes les grandes villes, ÔC 
peu de gens qui aiebt acqiiis àffe^ de connaiilfinces 
pour fe^ ferlmer le goât. Quelques perfonnes, qui 
palFent pour habiles, décident du foi t des pièces; ôc 
des igiiiotàns , Incapables de Juger par eux^mëtnes , 
répètent te qué les autres^ ont dit; Ces Jugemens ne' 
fe bornent pas aux pièces de théâtre , ils fe font 
tëmarqù'èr otiiverfelfement i de îdonftitiient ce qu oii 
appelle la réputation des hommes. Et voilà lesTolides 
appuis fur^Iéfqteels eft fondée la renommée. Vanité 
Ais vânhés V • ' " - 

' Yoiài^^k!k»yt' (àvoiv ce que font devenus les*jéïuîtes 
chéfznous:' J'ignorais lanccdote du régiment levé de ' 
ctc ordre^ & qui probablement aura èu (k 'pàrt à 
Vofrenmj^e d^f^hytes (i): içyi^j^i çomme ces ani^maux 

a ane arméelev^ê par le pape & les jéfuites cpntre 
Heorl lYi elle asMot 4es chèvres à h Âilte, H fit conaaitre C4 
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font très- rares en Szlçfie ,; je ne crois pas que no« 
lx>ns p^r,es k foienr avilis e|i fréquentant cette efpèce^ 

... - * • 

• J'ai cpnfervé cet ordre tant bien que mal , tout héfé^ 
tique que je fui$> ^ puis tneore .incrédule* £a voici 
|e$ laiÇ^ns. 

On ne trouve dans nos contrées aucun catfiolique 
lettré, £ ce n'tll parnxi les jcluites» jiqus n'avions 
' perfopne i:apable de.tfnir. Jes claiTes; nous n'avions 

ni F^f^.s l'oratoire ni purifies *, le refte des moines 
cft d'une j^iorance cralFe f il fallait donc cpnferver 
ks iéruiies f)U,lai(r^r ipérir tPPtes Us éçoie^;..!) AUaip 
donc que Tordre fubfîftât pour fournir (te profedeuti 
à mefure qu'il venait à en manquer i & 1a fondation 
ppuvnjc j^uri^r ia. fM^qife i fr^Si£Uft aauxaii 
pas été fuffirante pour payer des profefleurs laïques. 
De plus^.ç'était à l'^uiveriité des jçluites que fe Jbr- 
inaient k$ théolpçie;ns .dêâinés à rempljr jes jçines. 
Si rordff avait été fupprimé , Tuniverfité ne fubfiC- 
terait pl^ç, & l'on aur^iit été u|cellité..d'envo5fer les, 
Sil^etjf étudier la .tbépbgie ^n Bohi^rnÇj, qui 
aurait été contraiiç,^uj^ PîjWP^^f?P.4^^è^?iÎJ'? ^ft 

^Tçi|te^ çp$Taifpns.\|al4blç^ «l'ont ^ çle 
cet ordre. Et j'ai fi bien combattu pour lui ^ue je l'ai 
fcttenu;, à qyelques,ni94^6ç^tioi>s^p([^^4^|j|^q5^il.ie 
trouve iî^ préfent : fa^s^g^^éral , fa^^^ troifiètuft vpcm^*^ 

& d^icprf 4;un nauy^ljj^or^^^^^ k ^jj)e liji 

France cette turpitude jufque-là ignorée des Velches. C'eA,' 
avec la théologie , la feule chofe que Rome modemc aU pu 

».=ftiér..r ( ^«f #e r/<Kf. if'kiuU), : " - ' 



Digitized by Google 



ET DE M. DE VOLTAIRE (an. I777). 359 

H conféré. Le tnalhear de cet ordre a influé fur ujn gé* 
néral qui en avait été dans fa jenneflè ; ce M. de Saint* 
Germain avait de grands ôc de beaux deffeins très- 
avantageui à vos Velches » mais tout le monde la tra* 
verft , parce que les réfermes qu'il Ce propofait de (aire 
auraient obligé des freluquets k une exactitude qui 
leur répugnait. Il lui fallait de l'argent pour fuppdmec 
la maifon du roi ; on le lui a refufé.yoilà donc qua- 
rante mille hommes dont laFrance pouvait augmenter 
fes forces fans payer un fou de plus , perdus pour vos 
Velches > afin de con(èrver diic mille fâinéans bien 
chamarrés & bien galonnés* £t vous voulez que je 
n'efliine pas un homme qui penfe fi Jufte } Le mépris 
ne peut tomber que fut les mauvm citoyens qui 1 ont 
contrecarré. 

Souvenez- vous , je vous prie, du P. Toumemine 
votre nourrice ( vous avez fuccé chez lui le doux laie 

des mules ) , ôc réconciliez- vous avec un ordre qui a 
porté, & qui, le fiècle paifè , a fourni à la France des 
hommes du plus grand mérite. Je fins- très*bien qulls 
cnc cabale & ie iont mêlés d affaires ^ mais c eft la 
laute du gouvernement. Pourquoi l'a-t-il fouffert l 
Je ne m'en prends pas au père leTellier, tnais à 
Louis XIV. 

Mais tout^cela m'embarraflë moins que le patriarche 

de Ferney : il faut qu'il vive , qu'il foit heureux êc 
qu'il n oublie pas les abfens. Ce iout les vœux du 
iblicaire de Sans*fouci« Foie, 

Fi DÉ RIO.* 



^6o LETTRES DU ROI Z>E PItUSSE 



Pf; M. De VOLTAIRE. 

ftf flovembrt* 

Grand homme en fout, & faut fWri 
. Depuis Pïris jqfqu'a la Mecque » 
Vous fondez donc un hopit^il 
Pour la langue latine & grecque f 

Vous placez leur bibliothèque 

Vis- i-vis de votre arfenal. 

Vous avez paffé votre vie 

Entre le dieu des grenadiers 
' Et le dieu de la poéfie. 

Tous 'deux épris de jaloufie ' ' 
I Vous ont accablé de lauriera» 

Vous 1^ we^ aùnéjS «o fage ; 

Vous les careflêz cour à tour ; 

Et Ton pourra douter un jour 

Qui des deux vpus plut davantage." 

^'^PPffiods, firc, que M. d Alemhert vous a pro^ 
pofe un des martyrs de la philofopbie pimr un de vos 
)>jbli0thilçair^. Ceft Ufle , dont votre majefté 
^ enrendu parler , qui a été tout près d'être condamné 
f^m\Ti^ Morival par un fanhédrinde bjubares imbé* 
(t:iI)eSf Ce de Lifle ^fl; «flè^.iavant pour iin bel-efprit; 
il eft très-laborieux ; il a autant de veiitabU vertu , quç 
les bigots enafledent de Je k crois. très-digne 
de^ fervir votre maîefté dans tbuies les parties de la 
littérature ; votre vpçAipp eft dç rpp^çr nos fpitifes 
' ^ nos injuftices, 

J ai n^is ao^ cfaarriots de pofte des exemplaires dq 
fri^ 4c lajujliçc i'humanitc^ pour lequel V9U§ 
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dvez contribué ii généceuferaent, ilsairiveront quand 
il plaira à Dieu. 

J ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. J'ai plus 
xi'averiion que jamais pour 1 excrême^oDâion 6c pour 
ceux qui la donnenr. En atrendant je fuis ï vos pieds , 
3c je vous invoque comme mon çonfolateur dans cette 
vie ôc dan$ l'autre. 

le vieux mdadf* 
, DU ROL 

A Potrdamy lé 17 de décembre. 

Il eft agréable d'avoir le monutnenc de coûtes les 
penfées des hommes , qu'on a pu lecdetlUr : pour les 

ouvrages d'imagination , je prévois qu il faudra s'en 
tenir àHomèce, Virgile» leTaflè> Voltaire ôc TAriofte. 
Il femble qu'en tout pays les cervelles fe dersèchencdc 
ne produifent plus ni fleurs ni fruits, Pour les ouvrages 
hifioriques, il iaudrail» pour les rendre utiles, les 
purger, (1 l'on pouvait , de refpric départi» des feuflès 
anecdotes & des menibnges. Quant aux métaphy flciens , 
on n'apprend chn eux que l'incoQapréliehfibMlicé de 
nombre d'objets que la nature a mis hors de la portée 
de notre efprit » ôc quant à tout le &tras theologique 
d auteurs hypocondriaques ôc fanatiques» il ne mérite 
pas qu'on perde (on temps à lire les chimères ineptes 
qui leur ont paATé par le cerveau > je ne dis rien de 
ixieffieuis les géomètres qui carrent éternellement des 
-courbes inutiles : je les laiflè avec leurs points fans 
étendue Ôç km lignes i^os profondeur^ ain^i quQ. 
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mefliears Us médecms qui s'érigent en arlucm M 
notre vîe> ôc qui ne font qoeks témoins de nos naani» 

Que YOQS dirai- je des chymiftes qui> ao lieu de créer 
de lof » le difltpent en fomée par leurs «^rations } 

Il ne refte donc poor notre utilité 6c potir notre 
conloktion que les belles-lettres qu'on a noimnàes à 
jufte titre ies lettres humâmes; ôc c eft i elles que je 
sn^en tiens. Le refte pent être utile dans une capitale 
ou des amateurs mal partagés des dons de la fortune 
ne peuvent pas vérifier des citations qu'ils ont 
trouvées en d'autres livres > Ôc dont ils rrouvent là 
les originaux : ôc voilà à quoi cette bibliothèque eit 
defiinéé* Mais les œuvres de Voltaire y occupent la 
place la plus brillànte; la bel^e édition in- 4^ y eft 
étalée dans foute Ta pompe. 

Vous me propofez un M* de Lifle pour bibliotbé* 
catre : mais Je dois voûs apprendre que nous en 
avons déjà trois > ôc que , ielon 1 axiome des nomi* 
naux» il ne hm pas multiplier les êtres fans néGedit& 
Je crois qu'il faudra nous en tenir au nombre que 
nous en avons* 

Pour mon crès-mdigne pupille, le duc de Vir« 
temberg , je fuis bien loin de vouloir excufer fes 
mauvais procédés. Il ne faut pas le rebuter j on gagne 
plus avec lui en l'imporranant qu'en le convainquant 
de fon droit. Et j*efpLie encore de pouvoir ériger ua 
trophée à Foliaire vainqueur du Duc. 

Je fuis fur le point daller à Berlin dontier le 
cainaval aux autres fans y participer moi-même. Il 

€y uottve un comie de Moxumoreucy-Laval» tràa« 
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aimable garçon que j'ai vo en Stléfie* Jé me difpote 
av€c lui : il ytixt apprendre 1 aiiemand ^ je lui dis 
que cela n'en vaut pas la peine» parce que nous 
n'avons pas de bons auteurs , i?c qu'il ne veut apprendre 
cecce langue que pour nous faire la guerre. Il entend 
iaillerie,& neftcertainementpas ennemi desPruflîens. 

Pui(Tè la nature fortifier les fibres du vieux pa- 
triarche : je ne .oi'intéreflè qu'à fon corps , car (on 
efpiit eft immortel. Falem 

Finiaic 

m 

^ DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, 6 janvier* 

. Sire, 61lanp\hommb» 

Que vous m'inftraifez , que vons me con(blez , que 
vous me fortifiez dans coûtes mes idées au bout de ma 
qiçtière ! Votre majefté,, ou plutôt votre humanité a 
bien raifon -y le fatras métaphyfique , théologique » 
£inacique , eft fans doute ce que nous avons de plus 
inépriOible;, ^ x:epéndànt on écrira fut ces^chimères. 
abfurdes tant qu'il y aura des univerfités > des efptits. 
&ux^ & 4e Targent à gagner, 

Parmi les géomètres > il n y a^guére eu qu'Archimède . 
& Newton qui aient acquis une véritable gloire , 
parce qu'ils ont inventé des chofes^ très-ditHciles » 
trèsMnconnues Sç tcris-utiles ^ il n'y a peint de gloire 
pour ceux qui ne (avent que divifer A — B , plus C 
pat^Xmoms & >qui palTent leur vie à çciuç cç» 
4^ les^ autres ont ^iioaginép 
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Four rhiltoice» ce n ed après tout qu'une gazette» 
k plus vraie eft remplie de fauâètés v & elie ne peur 
avoir de mérite que celui du ftyîe. Ce ftyle eft le 
Ixuit de la littérature j c eft donc â la littérature qu iï 
hnt $ en tenir. C eft asnfi que penfa te grand Condè* 
dans fa retraite de Chantilly, c'eft ainfi que penfe k 
^rand Frédéric à Sans-foud. 

Quand f ai propofé â votre ma|efté le (iear de Lide 
pour arranger votre nouvelle bibliothèque, je ne 
favais pas que vous aviez déjà pluiieurs gens de 
lettres occupés de ce feivice, J« le propofais csonune 
un homme laborieux ôc exaâ , très-capable de faite 
des exuaits ôc de tenir tout en ordre. J'avais éprouvé 
fes ralens dans ce travail, &:j'cifai9 vous le pcéfeoter 
comme un fubalteine qui aurait bien fervi dans cette 
partie» , ' 

Je vous ai plus d obligation qiie vous ne penfez;' 
votre pupille vient enfin de fe laitier un peu attendrir :* 
il ma payé vingt mille francs fur les quatre- vingt 
sftiUe que je lui avais ptêtés > Bc peùt-èité avant ma 
mort me paierajt-il le rtfte , c*eft vous que j'eii dois 
lemercier,: 

M. te OMtnte de Montinbrency-tîmt fauta ttlèmAïf * 

aflçz d'allemand pour faire tourner à droite & à 
gauche, ôc pour commander Texercice > mais en vous ' 
entendant parler françait, il d&ftn'èra'ta préférémce à * 

h. lan^^ue des Montmorency j (ans doute les hommes* 
de (a maifon doivent aimer les Piuiliens. Il n y a ' 
fsimats eu que le cardinal de Bei^nlr,'qfn ait imagiii6> 
C uiiu Ità France avcc h m^iioa d''Autiichë cQût]:^^ 

4 
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la maifon de Scandebourg ^ il en a été bien puni. 
Sa politique a été aufli malheureufe que les chimèces 

chéolqgiques de trente autres catdij;miu ont été ridi- 
cules* 

Je ne fais (i tes charriofs de pofle ont apporté à 
votre majefté le petit paquet » contenant deux exem-^ 
plaices du pctic livre contre la torture & contre la 
Caroline de Charles-Quint : nous allons tacher d'être 
humains chez nos Suifles> ce fera à votre /exemple ^ 
vous en donnez à la terre entière dans tous les genres» 
Je me }ette k vos pieds du fond de mon trou , avec 
tout le refpeâj toute la reconnaillàncej toute lad- 
miration que vous ne pouvez pas m'empêcher de 
reflèntir , quoique cela doive vous être fort indifFé- 
rent dans le comble de votre ^andear ôc de votre 
gloire. 

DE M. DE VOLTAIRE* 

A Paris , le premier d'avril. 

Le gentil-homme français qui rendra cette lettre à 

votre majeftéi Ôc qui pafle pour être digne de paraître 
devant elle» pourra vous dire que fi je nai pas eu 
rhonneur de vous écrire depuis long-temps » c eft que 
j'ai été occupé à éviter deux chofes qui me pourfui* 
Talent dans Paris» les fiâlets & la mort. 

Il eft plaifant qu'à quatre-vingt-quatre ans j aie 
échappé à deux maladies mortelles. Voilà ce que 
c eft que de vous être confacré : je me fuis renommé 
de vous f ôc j ai été fauvé. 



t 
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J'ai vu avec lurprife & avec une fatisfaélion bien 
douce 9 à la reprcleaucion d'une tragédie nouvelle , 
que le public qui legardaic» il y a ccente ans* Conf* 
tantin & Theodofe comme les modèles des princes 6c 
nitme des faints , a applaudi avec des tranipoi ts inouis 
à des vecs qui difent que Conftantin & Théodoi'e n'ont 
étc que des tyrans fupeiftitieux. J'ai vu vingt preuves 
pareilles du progrès que la philofophie a fait enbn 
dans toutes les conditions* Je ne défefpérerais pas de 
faire prononcer dans un mois le panégyrique de 
1 empereur Julien : ôc aiTurément û les Paniiens fe 
fouviennent qu'il a tendu chez eux la juftice comme 
Catoa , ôc qu'il a cumbartu pour eux comme CcUr, 
ils lui doivent une éternelle reconnaiHance. 

Il eft donc vrai» fire, qu'à la fin les hommes 
s'éclairent 5 6.: que ceux qui (e croient payés pour 
les aveugler ne iont pas toujours les maîtres de leur 
crever les yeux l Grâces en foient rendues à votre 

niajefté. Vous avez vaincu les préjugés comme vos 
autres ennemis : vous jouirez de vos établilTemens 
en tout g;enre« Vous êtes le vainqueur de la fuperfii^ 
tion, ainfi que le iounen de la liberté geimanique. 

Vivez plus long-temps que moi pour affermir tous 
les empires que vous avez fondés* YwSeFédéric k 
grand ccre Fcdtnc immortel t 

Daignez agréer le profond refpeâ & Imviolabk 
attachement de Voltaire. 

Jpm des Lettres du roi de Prujfe & de M. de Fohaau 
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AVERTISSEMENT- 

A. 

I 

Nous donnons ici, par fupplément, non pas 
toutes les lettres écrites à Voltaire pat diffcreos 
princes de la maifon de Brandebourg, 6c dont la 
plupart ne font que de vains complimens^ màs 
celles qui forment une correipondance fuivie. Telks 
font les lettres de madame la Margrave de Bareith ^ 
l'une des iœurs du roi de PruiTe, celle qid lui était 

■ 

h plus chère, qui lui reffemblait par Fefprit , & qiii 
remportait fur lui par les qualités de ion ame 
douce > (ènfible & bienfaifante. Elle ne partagea 
point les torts de fon frère envers Voltaire; die fe 
montra plus véritablement fon amie : aufli Voltaire 
a-t-il coniàcré à fa mémoire une de fes ipeilleures ^ 
& peut-être la plus bdle de fes odes*^ 

Nous avons confervé quelques autres lettres ^ 
celles du prince Henri ^ parce qu elles font d'un 
héros 9 & celles de Frédéric -^GuiOaume, alors 
prince royal , &c àepms toi de Fruffe. Ces lettres^ 
quoiquen petit nombre, attefteront que toute cette 
maifon de Brandebourg, avait été finguliètement 
Êvorifée par la nature , & nous les regardons . 
comme m monument prédeux pour & gMre» 

ftrikTTA£3 
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DE LA PRINCESSE ULRIQUE, 

DEPUIS RfilME PE SUiOB, 
Oâobrc I74S* 

Oest pour vous (aire part» monfîeur , de I avefirore 

la plus étrange de ma vie, que j'ai le plailii de vous 
écrire. Comme vous y avez donné teu» je ne pouvais 
nie difpenfer de vous en faire le récit» Retirée dans 
ma foUtude , dans le temps que Morphée lème fes 
pavcMs > je goûtais le plaiiii d un iommeii doux 
tranqutUë* Un Tonge charmant s'emparait de mes fens* 
Apollon, d'un port majtftueux, l'air doux & gracieux, 
foivi des neuf ioeurs, ie préfente à ma vue. J'apprends, 
dic-il , jeune morcelle, que tu reçus des vers de mon 
favori. Une chéiive profe fut toute ta téponfe, j'en 
fbsoffenfé.Tonignorjuu^fii (on çrim^i (e pardonner, 
Concfp, du m de Prujfe,^ â'c.Tome IL A a 
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c eft Touviage des Dieux. Viens, je vtuiL le diÛttl 
J'obéis en écrivant ce qui fuk: 

Ça) Quand vous fûtes ici. Voltaire, 

Berlin, de l'arlcnal de Mars, 

Devlr.r h temple des heaux-art«. 
Mais trop plein de Tobjet dont le cœur vous fut plaire» 
Émilie en tous lieux préfente à vos r^^ds. • • • • 
Enfin rillufion^ uoe douce chimère , 
Me fie paâêr chez tous pour reine de Cy théie; 

Au fordr de ce fonge heureux » 

La vérité toujours férèce 
A Bruxelles bientôt deffiUera vos yeux ; 
Je fens affez de nous la différence extrême. 
O vous, tendres amis, qui vous rendez ^meux. 
Au haut de THélicon vous vous placez vous-même^ ■ 

Moi , je dois tout à mes aisux. 

Tel eft Tarrét du fort fupréme : 
Le haiard Êût les rois ^ la vertu Êât les dieux» 

A ces tnocs » je m'éveillai > à mon réveil » vous 
perdîtes un empire » & moi l'art de rimer. Contentez* 

vous, aïonfîeur , qu'une deuxième fois en proie , je 
vous alTute de 1 eftime parfaite avec laquelle je (uis 
* votre affeâiomiée 

Ul&IQOfi. 

(«} La prîaceflé Uiriqve , dèpvif reine <Ie Suède , était une é» 
lœocs du toi de Pnifle. C*tA k elle que Voltaire adrefla ces 
cluirmaiis. (tome I dês MéUngss de poéfiu » page 512 }• 

SottWBt ttn pM Téfiié 

S0 Wb ta ^tts gtofficr flKBAMft, SbA 

Ceux qu'elle adrefle ici à Voltaire montaient d'être confervës , 
non comme un modèle de ûjlcy mm paice qu lU prouvent cum> 
bien Teprit , les talens , le goût des arts étaient naturels à toute 
cette maifon de Bcandebourg. Aâcime nuûfoa royale connuft 
t ji*aorait à citer un pareil phénomène* 
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pE M" LA MARGRAVE DE BAREiTH. 

N Le iS févrieCé 

Sx VOUS defire2 grandeinent de me tevoir» je voat 
tends le téciproque ; partant frère Voltaire fera le bieil 

venu, en quelque temps que ce foit : & nous tacherons 
de lui rendre noire abbaye agréable» aucam que faire 
fera poflible. Ne vous étnerveiilez pas de mon lan- 
gage de jadis. li ctaic naïf; & qui dit naïf, dit (încère* 
Bref, je lis les Mémoires de Sully, &: j'ai parcouru 
tous' ceux que j'ai fur l'Hiftoité de France. Ces mé- 
moires (ecrets mettent infiniment mieux au fait que les 
hifloires générales où les auteurs attribuent iouventles 
belles aâions » tant politiques que militaires , à ceux 
qui n'y ont eu que peu de pan. J 'ai conclu que vous 
avez eu de trcs - grands hotntnes > ôc des rois très*- 
ordinaires. Henri IV n'aurait peut-être jamais régné» 
ou ne fe ferait pas maintenu , fans un Sully > & 
Louis XIV» fans les Louvois, les Colbert Se les 
Tttfienne, n aurait jamais acquis le fttroom de grande 
Tel ed le monde : oa 1 acriiie à la grandeur Se rarement 
au mérite^ 

Vous me mandez des chofes bien enràorditiaii:^* 

Apollon eft en proccs avec un juif! Fi donc, monfieui» 
cela eil abominable. J'ai cherché dans toute la mytho- 
logie » & n'ai trouvé ombre de plaidoyer dans ce goûe 

au ParnaiFe. Quelque comique qu'il iolt,- je ne vettl 
point le voir reprclenter fur la fcène. Les grand? 
bommes n y doivent paiaitie que dans Imc luftre* Je 

A a ^ 
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\eux vous y contempler |oge de l'efprit, des talens & 
des fuences, triomphanc des Racine & des Corneille, 
ôc diûateur perpétuel de la république des belles-lettres. 
J efpère que votre ifraélite aura porté la peine de û 
^urberie , Se que vous aurez refprit tranquille. 

Envoyez - nous bieiuot le marquis d'Adhémar *, 
'fongez à b joie, renoncez à la repemance^ portez* 
vous bien , peu fez quelquefois à moi ^ & comptez (ttf 
xna paifaiie eihme* . 

D E L A M Ê M E. 

%j décembre. 

jSfi^UK CoiUemetie à&àre Yoltiaire > î^m 't car je me 
corapic parmi ks heureux habitans de vxitfie abbaye » 
^yoiquejeu y foi? pbsi 6c je compre ircs-fort , fi Dieu 
ipç «l9ti9€ bfonM lpogue« d y aller reprendre ma 
place un jouir, y aï reç» votte conWaniP épîtte. Je 
vous jure ippn grand juron , monUeur , qu elle ma 
infiniflKmi: iflitiii.édifiée que ceU^ de Saint Faul à la 
jdbme éluf, me caufai^ m certain aflaupiilèr 

ment qui valait l'opium , & m'emptchait d'en appet- 
jçevQÎr k« fejWttàl^ ta vpùe a foie ma letftet contraire -, 
elle ma tirée dem léchargiBj /8ç acemi; eikmi>nvm?m 
ittfi^ filppt^ yii^u»r > 

Q«oiWi^ y^vw Ajips vqtrfesroyage de Paris » 
î efpère quf vous nue tiendrez parole» A qae voiis 
viendrez me voir ici. Apollun vjnc jadis fe familiariler 

09^ k$ lamell'^:^ nedédaigna gas de ^e laire paiteuf 
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pour les Inftruire. Faites*en deinême> tnonfiear ^ vousf 
ne pouvez fuivre de meilleur modèle* 

Que dites-vous de l'arrivée du mefEe à Drefde ? 
Pourrez*vousaprèscelarévoqueren doute iesmiracles I , 
Si j avair été le prince royal de Sàxe > j*en aurais laiflS 
rcut l'honneur au Saint-Efpiiti mais il penfe comme 
Charles YL Lorfque 1 impératrice accoucha de l ar^^ 
chiduc y on cria que c*érah ï Népomucène qu on eil 
avait l'obligation y à Dieu ne plaife^ dit lempereur } 
je ferais donc cocu. ' 
' Mais laiflbns là le Samt^Efprit & le Meffie. Quoi** 
' <iu'il foit né aujourd'hui, je vous affure que je n aurais 
pas penféà lui, fans 1 aventure merveilleufe de Saxe» 
J aime mieux penfer aux beaux-efptits de Potfdam» 
i (on abbé & à fes moines, Reiïouvenez-vous quelque- 
ibis en revanche des abfens} ôc comptez tou^jours fur 
moi , comme fur une véritable amie. 

P£LAM£M£. 

L« 23 janvier. 

_ I 

Tl faut que je me lois très-mal expliquée dans ma 
clernière lettre » pui(que vous n en avez pas compris 
le fens. Peut-être étais-ie dans ce moment-là infpirée 
du Saint-Efprir, Comme vous n'êtes pas apôtre, vous 
avez trouvé fort obfcur ce que je croyais fon clair. 
J'en viens à rexpiication. Le dud de Yirtemberg m'a 
marque qu'il av;ût delTein d eng;ager le marquis 

Aa } 
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4'Adhémar à fon fervice. J*ai crame qu il ne vont 
prévint , & vous ai prié de hàtt enforte que le ma^quii 
fcfafe les propofitions qu on lui fera de la pan du 
duc. Le margrave ne vous démentira point par rap* 
port aux quipzç cents écus d appointemetis que vous 
loi avez offerts* Je vous prie de dépêcher cette affaire» 
(c d'engager M, d'Adhémar à le rendre bientôt ici. 
Pn lui deftiue une charge de cour au^delTus de celle de 
chambellan» ^ vops pouvez compter que le margrave 
aura pour lui toutes les attentions imaginables. 

Je crois que votre féjour en Alleaiagne infpire dans 
fous les cGBurs la fîireur de réciter des vêts* La cour de 
Virtemberg revient exprès ici pour hiftnoner avec 
npus« Le fenfé Vriot nous a choifii félon n^oi » la plus 
^teftabje pièce 4^ théâtre qu'il y air pour la verfifi- 
çation : c'eft Orefte ôc Pilade de la Motte. J'admire 
les différentes façons de penfer qu'il y a d^ns Iç monde^ 
Vous excluez les femmes de vos tragédies de Potfdam» 
^ nous voudrions , Ci nous avions un Voltaire , re- 
trancher les hommes de celles que nous jouons ici. N y 
|iurait<-ilpasmoyen que vous pnidieznousaccommodeç 
une de vos pièces, & y donner les deux principaux 
rôles aux femmes ? Le duc ôl ma hlle jouent fort joli* 
fnent \ mais ç eft tout. Le pauvre Mpntpetni ^ encore 
trop langui (Tant pour prendre un grand rôle , ôc le 
|eiie ne ëuc qu'eftf:opier vos pièces* Je n ai ofé propofec 
^émiramis \ la dnçhelfe mére ayant repiéfenfé cette 
|)ièce à Stutgaid. 

J'ai vu» ces jour$ pafles, un petionnage hngulier. 
Çe(l up référendaire d(i pape, prélat »çhanpîpe49 
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Sainte - Marie , Ôc malgré tout cela homme fenfé : 
déchaîné coucre les moines, à label du préjugé » 
m parlant qoe de tolécance* 

Votre petit adeur eft arrivé. Comme j*ai été tout 
ce temps fort incommodée» je ne l'ai point encore vu) 
mais on m'en die beaucoup de bien* 

Venez bientôt nous voir dans notre couvent -, c*eft 
tout ce que nous foubaitons* Le margrave vous fait 
bien des amitiés. Salueztoiislesfièresquirerouviennenc 
encore de moi , ôc foyez perfuadé que labbefle de 
Bareith ne defire rien tant que de pouvoir convaincre 
Itère Voltaire de (a parfaite eftime. 

WltRILMIMC. 

P£ LA MÊME. 

te «viril. 

TlêA pénitence que vous vous impofez a achevé de 
£échir mon courroux. Je n'avais pu encore oublier 
votte indifféfence. Il ne iàllait pas moins qu'un pèle- 
rinage à Notre-Dame de Bareith pour effacer votre 
péché. Frcre Voltaire (era pardonné à ce prix. Il fera 
le bien venu ici , & y trouvera des amis emprelTés ï 
lobliger 6c à lui témoigner leur cftime. Je doute 
encore de raccompliflTement de vos ptomelTes. Le 
climat d'Allemagne a-c-il pu en fi peu de temps réibr* 
mer la légèreté françaife î Le voyage de France ÔC 
dltalie, réduits en châteaux en Efpagne, me font 
oaindre le mime fort pour cekii-cL Soyez donc 

Aa 4 
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archi-germain dans vos reioiuuons> de procurez moi 
bientâc le pkific <ie vôiis levdr. 

Qootqu abfen t vous avez en la fàcuhé de m'afracher 
des larmes. J'ai vu hier repréfencer votre fàax prophète. 
Les aâieais fe foot furpafies , ôc vous avez eu ia gloice 
d'émouvoir nos cœnts franconiens, qni daîDencs ref* 
fcmblent ailèzaux rochers qu'ils habitent..... 

Le temps m'empêche de vous en dire davantage 
nnjourd'htii. Soyez petfdadé' que je ferai tonjouis 
Yorre amie* 

WlLBCIlilME. 

DE M; DE VOLTAIRE, 

^. s. A. S. Lt hAHDGKAVB DE HESSE - CASSEL* 
A ShwctiiflgeQy pr^i Iklanlieiai» !• 4 angnfie 1753* 

OMSEIGNEV&» 

Votre alteffe féféfnflitM m*a recommandé de lut 

apprendre la fuite de 1 aventure odieufe de Francfort, 
Le roi de Fruife la fait défavouer par fcin envoyé eil 
France. Cependant le brigandage exercé ptit Freitag , 
qui fe dit miiulUe du roi de Prufle à Francfort , n'a 
pas encore été réparé r l^s effets volés n'imt point été 
ireftitoés, 6c on n'a point' rendn encore Targent qu'on 
avait pris dans nos poches. Il ne faut point de forma- 
lités pour voler , & il en faut pour re(Hraer, Il y a 
prnnde apparence qudle coniètl de la ^llef deFranç^C 



Digitized by Google 



ET DEM. DE VOLTAIRE (an. 1754). 377 
ne voudra pas (e couvrir d'opprobre ^ Se an doit efpérec 
que le roi de Prufle fêta juftioe du tnalheoreox qui , 
pour ie faire valoir , d'un coté auprès de fofi màirre» 
ëc de 1 autre pour dépouiller des éctangers , a commis 
des violences 6 atroces. Il aurait peut-ttre (àllu être 
fur les lieux pour obtenir une juAice plus prompte. 
Voilà en partie pourquoi- l'avais eu deflfein de pailèc 
quelques femaines à Hanau. Mais ma fanté , Ôc les 
bontés de ma cour m ont rappelé en France i de je 
compte y retourner après avoir profité quelque temps 
des agrémens de la cour de Manheim » dont je jouis! 
fans oublier ceux de la votre. Je ferai pénétré toute 
ma vie , monfeigneur» des bontés dont votre alteilè 
féréniflime ma honoré depuis que j'ai eu Thonneur 
de lui faire ma cour à Paris, Si j'étais plus jeune» je 
me flatterais de pouvoir encore venir me mettre à (es 
pieds. Mais fi )e n'ai pas celte con(blati6n » j'aurai du 
moins celle de penfer que vous me coniervez votre 
béeitveillance v & je ferai attaché à votre alteâe féré- 
nidSme jufqa'au dernier moment de ma vie avec le 
f^s profond refpeâ 6c le plus tendre dévouement. 

pu PRINCE FRÉDÉRIC DE 
HESSE-CASSEL. 

Caffel , le 16 d'avril. ' 

It y along-tems, mon cher ami , que je vous cherche 
par-tout , & que je ne puis rien entendre de certain 
de l'ef^w votre fcjoui:» Deimàien^eat un M. 4^ 

■ 



r 
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Wakenits» qnsviemdeGocba, m'affiiraque vous éiies 
àColmar, 6c qae vous aviez envoyé le deuxième tome 
des Annales de t Empire à madame la duchefle , ôc que 
vous y aviez ajouté une dédicace à la fin pour cette 
princeilè. Il m'eft donc itnpoffible de garder plus long^ 
temps le Hlence fans vous demander des nouvelles de 
▼otie Tancé î }y prends trop de part pour tarder davan- 
tage i m'en inlbrmer. J*ai lu avec plaifir le premier 
tome de vos jinnales. On y teuiaïque par-rout le feti 
qui brille dans tous vos écrits t & quoique cette façon 
dTéatrene foit pas én elle même fi agréable que Thif- 
toire, vous y ave^ donné cependant une tournure qui 
convient àc qui eft digfie de (on auteur » dont ks 
ouvrages rimmortaliferont» 

J ai fait venir , il y a quelque temps , de Hollande, 
tous ces ouvrages. Je les relis tai^t que je peux » & je 
Ibuhaiierais d avoir plus de mémoire pour n'en rien 
perdre. Ils ne quittent point ma table, <Sc d'abord que 
î ai un moment à moi , je m entretiens avec vous pas 
le moyen de vos ouvrages* Permettez que |e vous fade 
redou venir que vous m en avez promis une éditif .^ 
complète» 

Faites-root le plaifir de me doni^er bientôt de vos 

nouvelles. Il y en a qui difenr que vous allez à Bareith, 
d'autres que vous retournerez à Berlin* J'y prends trop 
de part pour ne pas m*y intéreflèr vivement. Votre 
.nmiiié me fera toujours précieule j comptez fur un 
parfait retour de mon coté » étant avec toute la confir 
dération imaginable* i • - 
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DU MÊME. 

CaiTd» le «7 mai. 

V OTRE lettre , mon cher ami > in*a fait grand plaifir* 
Je vous fuis bien obligé des Annales de l'Empire qae 
voos m*avez envoyées. J ai commencé à les lire, &: j*en 
fuis preiqu'à la fin du premier tome. Je fouhaiterais 
4e trouver quelque choTe qui pût eue à vorre go&t 
4ans ces pays , pour vous loffrir. Vous ne me dîtee 
rien de Técar de vorre famé. Je veux donc la croire 
bonne pour ma propre farisiaâîon. 

Le cabinet de phyfîque me (éraic grand plaifir (i 
nous n'en étions richement pourvus mon père &c moi. 
J ofe même dire que le mien eft fort complet. U n en 
, eft pas de même des tableaux dont je ferai charmé 
d'avoir une iiile des largeurs hauteurs , en y joignant 
les prix » comme auffi les fujecs* J'ai grande opinion des 
deux tableaux du Guide èc de Paul Véronèfe. Le laftre 
d email me ferait auili plaifir fi j'en favais lagrandeur« 
de même que des ftatues. 

Je compte aller pafler quelques mois à Aix»la* 
Chapelle 6c à Spa. L'exercice m'occupe à préfent, 
«'eft. de ces chofes qui fatiguent beaucoup le corps » 
fans donner de la nourriture à lefprit. La leâûre eft 
|in de mes amulemens les plus chéris. Je préfère celle 
qui fournir à la réflexion \ les livres qui traitent de 
phyHque, d'aftronomie» de nouvelles découvertes, me 
font grand plaifir^ H a paru ces jours pallcs un livre 
is\^itttlé Songes pkyjù^ues* On l'attribue à M. de 
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Maupenois. Le litre m mvica i le bre^ ht fublime 
attteur y traite de toutes les matières imaginables» Il 
prétend que la géne ei^ le principe de tout ce qu on 
foit dans ce monde ; qu'un homme qui (è tne » le fait 
pour (brtîr de l'état de géne oà il croit être» pour 
chercher mieux ^ que quelqu'un qui boic, le fair pour 
for tir de Tétat de gêne où la foif le retenait. Enfin il 
(ait de cela un fydême » & en tire des éonféquences 
extrêmement forcées. Tour ce que 1 on peut dire» à 
t'honnent de lauteur & du livre , c eft que ce font 
des fonges qu'il réfutera peut-être à fon réveil. Ces 
fonges peuvent aller de pair avec les lettres du même 
auteur , où il nous parle de la ville latine > des terres 
Auftrales , &c. Le (lyle en dk extrêmement conftis ^ 
auiii les éditeurs n ont pu s'empêcher de dire , dans 
leur préface » que 1 auteur avait promis un dernier 
fonge pour expliquer les autres. 

Conlervez-moi votre fouvenir , & foyez perfnadéji. 
mon cher ami » de ma parfaite de fincère amitiéu 

» • 

, p. 5. Les cérémonies m'ennuient i auflî voyez-votrt 
bien que )e n'en fais pas à la fin de ma lettre. Mon pèro 
& la ptinceflè vous font leurs complim^. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

A* S. A. S* L£ PAINC£ HBREOIXAI&fi DE H£5S£-CASS£L* 

14 mat. 

Je fuis toujours émerveillé de votre belle ecricure. 
La plupart des princes griffonnent , ôc votre alteile 
{éxétïiSime aura peine à tcouvec des reaétaires qui 
écrivent aulfi bien qu'elle. Permettez- moi d'en dire 
autant de votre ftyle. Ce que vous dites des Songes 
pfyfiques eft bien digne d'un erprit (ait pour la vérité* 
Je ne fais qui eftl'auteur de cet ouvrage, que je n'ai 
|)ojnt vu i m^i^ votre extrait vaut aliuràuent mieux 
que le livre. 

On fait à pr^fent à Colmar une expérience de 
|)h]rfiquç foti: au-deifus de celles de labbé NoUet. 
£lle eft doubkmept de votre reflibrt , puifque vous 
ères phyficien &. prince : il s'agit de tuer le plus 
il'hommes q^'on pourra ^ au meilleur marché poiiible, 
|iu moyen d\ine poudre nouvelle, faite avec du fei 
gu'op cpnverc>|[ en falpêtre. Le iecret a déjà fait beau- 
coup de bruit en Allemagne « & a été ptopofé eq 
Angleterre ôc en Dannemark. En eflFec , on a fait du 
bon falpccre avec du fel> en y verfant beaucoup de 
filtre *> c'eft«à-dire , on a fait du falpêtre avec du fal* 
pêtre, à grands frais » comme on fait de lor; ôc ce 
n eft pas là notte compte* Les deux opérateurs qui 
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travaillent à Colmar en préfenoe des députés de la 

compagnie des poudres en France , ont demandé 
quacie cent cinquante mille écus d'Allemagne pour 
leot feaet> & un quart dans le bénéfice de la vente. 
Ces propoficions ont fait croire qu'ils font sûrs de leur 
opération* L'un eil un baron de Saxe nomme Piancts> 
l'autre un notaire de Manheim nommé BouU, qui 
fait aduellement de l'or aux Deux-Ponts , & qui a 
quitté ion creufet pour les cbaudièces de Colmar. U y 
a nois mois qu'ils difent que la converfion fe fera 
demain. Enfin , le baron eft parti pour aller demander 
en Saxe de nouvelles inftruâions à un de ies frères 
qui eft gtand magicien. Le notaire refte toujours pour 
achever Ion ade authentique, ôc il attend patiemment 
que le nitre de Tair vienne cuire fon fel dans fes chau- 
dières & le faire falpêtre. U eft bien beau à un homme 
comme lui de quitter le grand œuvre pour ces baga- 
telles. J ufqu'à préfent le mrre de l'air ne Ta pas exaucé 9 
mais il ne doute pas du fuccès. Voilà de ces cas où M 
ne faut avoir de foi que celle de St. Thomas , ôc de- 
mander à voir & à toucher. 

Je fuis bien fâché, monfeigneur, d^tilet à Plom- 
bières pendant que votre altefle féréniilîme va à Spa 
ÔC à Aix. Peut-être ne dirigerai-je pas toujours ma 
courfe fi mal. 

Je renouvelle à votre alteÛè fÉrcnii£me , monfeir 
gneur » mon refpeâ , &c* 
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DU DUC DE VIRTEMBERG. 

'* A Patis» le 18 février* 

fa^^ov S romines deux à vous écrire ce.tc« lettre 9 1*011 
cft un abbé qui écrit ùit la mufique, non pas en 
rouficien , mais en philofophe , grand admirateur de 
M. de Voltaire» qui réunit l'ame de Socraie ^ 
1 efpric de Pychagoce ^ & Taatre enfin eft un jeune 
fvihve que vous avez grondé quelquefois , 6c qui n a 
d'aurre mérite que celui d'aimer beaucoup vous ôc la 
vérité a de un peu la gloire. Notre lettre fera remplie 
de queftions. Nous voulons jouir de cet efprit philo- 
ibphique qui voir, qui comprend, qui iaiiit^ qui édwe 
tous les fujets fur lesquels il fe répand. 

D*abûrd ce mcme abbé, qui peut dite la méfie 
Se qui ne la du pas > qui adore vos ouvrages quoiqu'ils 
renverfent des préjugés » qui ne va poiiic à vos tra* 
^cJies paice que les trop grandes émotions l'incom- 
modent» voudrait favoir de vous > moniieuc { vous 
voyez bien que je ne fais qu'écrire ce que 1 on me 
^i<^e , car j aurais diz ; Mon cher mairie ) , (î M* de 
Molueiquieu » qui avait de la probité > ne renvoyait 
point en fecret à nombre d auteurs qui aflurémeni ne 
vous font pas inconnus , une bonne partie de Tellim^ 
^ue le public lui a accordée î 

Four moi » ùns confulter Monce(quieu > je ferais 
l>ien aife de (avoir de vous quelle doit être la philo- 
fophie des princes ? 

L'abbd» car je ne fais que! démoli Ta nus avpc. 
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troulfes de M. de Momerquieu, vous demande fi It 
ptéiident a imaginé avant de penfer > ou s'il a penfé 
avant que d'imaginer > 

£t moi^ je vous demande Ci un prince qui gouverne 
derpotiquement peut ne pas craindre le diablè } Ôc6 
les loups bleus loue plus de mal que les ours noirs 
qui travaillent fans relâche à rappeler la barbarie que 
les arts 8c les fciences repouflènt avec peine î A pro^ 
pos d'ours, l'archevêque efl: exilé. 

Autre queftion de labbé > qui s'imagine que la 
mère babillarde du marquis » dans votre comédie de 
Nanine , eft la parodie du babillard Polydore de la 
Métope f du marquis Maâei. 

Pour moi , qui aime fort à rendre |uftice aux hérosy 
je vous prie de me dire s*il vaut mieux lacrifier le tout 
à une de ies parties > ou n'avoir pas leurs cinquante 
' mille hommes , 6c faite le bonheur de Ton peuple I 

L'abbé & moi nous voulons bien vous épargner 
un millier de queftions que nous avions encore à vous 
faire, pour nous livrer tout entiers à l'enthoufiarme 
dont vous nous avez remplis. 

Maintenant que mon iecond ne s en mêle plusj je 
vous prie de me dire s'il eft vrai qu'on imprime la 
Pucelle. Ce Icrait le comble de la perhdie, Ôc vraifem- 
blablement vous fauriez à qui vous en prendre. Je ne 
le crois pas. Le trait ferait trop hoir. J'aime toujottf$ 
mon maître, car il eft impoiîible de ne le pas aimer. 
C eft avec ies fentimens que je ferai toujours voue 
très-humble 6c très- dévoué ferviceur, 

hoviS'JEéVGinE, duc Fincmèerg, 

PB 
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D E M. D E V O L T A I R E. . 

AV PHINCS lOÙlS 9t VlRTSXBiKÀ 

Aux Délices , le 14 juin. 

U N Suide s un felitaîre, uti de v(ys fervireurs lei 
plus tendrement attaches > qui ne lit point les gazettes^ 
qui ne fait rien de ce qui fe paife dans ce monde, fait 
pourtant que votre alceffe féréniflime eft au ibilieu 
des coups de canon, dans une île de la Méditerranée 1 
qui appartendt autrefois à Vénus » enfuite aux Cat^ 
thaginoîs ; qui n'était pas faite pour des Anglais , 6C 
qui fera bientôt toute entière à M* le maréchal de 
Richelieu. Si vous êtes là, monfeigneur , coinme jè 
n'en doute pas , voui avez très-bien fait d'y venir eh 
,fi bonne compagnie. On ne peut pas toujours être a 
laffiit d'un canon ou au bivouac : on ne peut pastou^" 
jours expofer fa vie> quelque agréable que cela foit« 
Il y a toujours du temps de reile avec la gloire , êc 
c eft ce qui m'encourage à écrire à votre altelfe féré* 
niflime. Je me donne rarement cet honneùr parce que 
les piaiùrs ne font pas faits pour moi. Un vieux ma- 
lade , retiré fur les bords d'un lac, n eft plus fait pou^ 
entretenir un jeune prince guerrier 9 quelque phild-^ 
fophe que ioit ce prince^ 

Si dans les mdmefis dé relâche que vous donne fe 
fiége , vous vous occupez à lire , il paraît depuis peu 
des Mémoires du feu marquis de Torcy , dignes d être 
lus de votre alteife. Elle y verra un détail vrai 

Correjp, du roi de Prujfs,,. &ç,TomQ IL jB b 
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înftruûîf des humiliations que Louis XIV em ï 
eflayer pendant qu'il demandait grâce aux HoUan- 
ddis. Vous contribuez aduellemenc , moniei^ur» à 
une gloire auffi grande que ces abaiflèmens furent 
iriftes. 

La Eeaumelle j aprù avoir déterré > je ne fais corn* 
ment » les Lettres de madame de Maintenon » en a 
inondé le public. Vous verrez dans ces lettres peu de 
faits > ôc encore moins de philofopbie. 

Le même la Beaumelle a compilé fur des manufaics 
fix volumes de Mémoires pour fervir à Thiftoire de 
Louis XIV Ôc de la cour > mais il a melé> au peu de 
vérités que ces Mémoires contenaient» routes les 
faufferés que l'en vie de vendre fon livre lui a (uggé- 
rées ^ ôc toutes les indécences de [on caractère» Feu 
d écrivains ont menti plus impudemment* 

Je vous dirai la vérité, monfeigjieur , quand je 
vous dirai qu il ne tient qu'a moi d aller dans un pays 
où j ai iàit autrefois ma cour à votre alteflè» ôc que 
ce ne(ï pas dans ce pays-là que je voudrais lui renou- 
veller mes hommages. 

Je crois que M. le prince de Beauvau a fouvent le 
bonheur de vous voir. C*eft aprùs vous , monkigneur, 
celui dont je iuis le plus fâché d'eue éloigné. Votre 
alteilè férénillime (ait à quel point Se avec quel rendre 
jei|)e6l je lut ieiâi cou^ours dcvoué*. 
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DE M. DE VOLTAIRE* 

MADAME LA MAIIGB.AY£ I>£ LAU^ElTth 

Asgiiilf. 

^Iadame. 

Mon cttiir eft touché plus que jatnais de la honïi 
ic de la confiance que votre alceflè royale daigne me 
témoigner. Comment ne feiai-je pas attendri avec 
tranfport } Je vois que c eft uniquement votre belle 
ame qui vous rend malheureufe. Je me fens né pour 
ècre attaché avec idoUrne à des efpfics iupérieurs ôc 
Tenfiblçs qui petiiem comme vous. Vous favez com* 
bien dam le fond j'ai toujours été attaché au roi votre 
£ré|:e. Plus ma vieiUeile eil tranquille» plus j'ai renoncé 
i tout y plus Je me fuis fait une patrie de la jecraite, & 
plus je fuis dévoué à ce roi philofophe. Je ne lui écris 
iien que je ne penfe du fond de mon cœur i rien que 
Je ne croie très- vrai ^ fi ma lettre parait convenable 
à votre alrellè royale, je la fupplie de la protéger 
auprès de lui comme les précédentes (i). 

Votre alteflè royale trouvera .dans cette lettre dei 

choies qui le rapportent: à ce qu'elle a peiiie c-lle- 
même» Quoique les premières infinuations pour la 
paix n'aient pas téuiE, )e fuis perfuadé quelles peu* 
vent enfin avoir du fuccès. Permettez que j*ofe voui 
communiquer une de mes idées* J'ium^ine que le 

(i) Yoy» 1^ Ji«m«s au roi» anftée 1717* 
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maréchal de Richelieu ferait flatté qu'on s'adrelntà 

lui. Je crois qu'il penfe qu il ell iiécefTaire de tenir 
une balance j & qu'il ferait fort aife que le iervice du 
TOI fon maître s'accordât avec l'intérêt de fes aUiés & 
avec !es vocres. Si dans l'occafion vous vouliez le faire 
fonder > cela ne ieraïc pas difHcile. Perlonne ne ieraic 
t>lus propre que M* de Richelieu à remplir un tet 
miiîiftcre. Je ne prends la liberté d'en parler, madame, 
que dans la fuppofiùon que le roi votre frère fut 
obligé de prendre ce parti \ ôc t ofe vous dire qu'en ce 

cas il vous aurait beaucoup d'oblit^arion , quand même 
les conjonâures le forceraient à iaire des iacriHces, Je 
hafarde cette idée > non pas comme une propofition , 
encore moins comme un cun(eilj il ne m'appaicient 
pas d o fer en donner , mais comme un iimple fouhait 
qui n'a fa fource que dans mon zèle» 

■DE M.^ LA MARGRAVE DE BARElTa 

Le 19 auguâe* 

O N ne connaît fes amis que dans le malheur, Li 
lettre que vous m'avez écrite fût bien honneur i 

voue façon de penfer. Je ne iaurais vous témoigner 
combien je fuis fenfible à votre procédé. L.e roi i'eft 
autant que moi* Vous trouverez d- joint un billet quH 
m a oidonné de vous remettre. Ce grand-homme eft 
toujours le même. Il foudent fes infortunes avec un 
courage Se une fermeté dignes de lui. Il n'a pu tranf- 
criie la lettre qu'il vous écrivait. Elle commençait par 
des vers. Aulieud'y jeter du ïable> ila prisTcnccte» 
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ce qui eft caufe qu'elle eft coupée. Je fuis dans un 
état affreux , ôc ne furvivrai pas à la deftrudion de 
ma maifon & de ma £umUe,C'eftruniqtte confolatioti 
qui me refte. Vous aurez de beaux fulecs de tragédies 
à travailler. O temps i 6 mœurs ! Yous ferez peut-être 
verfer des larmes par une repréfentation illufoire » 
tandis qn on contemplé d un œil lèc les malheurs de 
toute une mai ion, contre laquelle > dans le fond, on 
n a aucune plainte réelle. Je ne puis vous en dire da- 
vantage ; mon ame eft fi troublée que je ne fais ce que 
je fais. Mais quoi qu il puilTe arriver , (oyez perfuadé 
^ue je fuis plus que jamais votre amie , 

WiLHELMINB. 

DE LA MÊME. 

lie 12 fiq^tembre. 

\^OT R E lettre m'a (enfiblement touchée j celle que 
vous m'avez adreiiée pour le roi a fait le même etfet 
fur lui. J efpère q[ue vous ferez farisfàit de fa réponfe 
poiii ce qui vous concerne i mais vous le ferez auflî 
peu que moi de les léiolutions. Je m étais flattée que 
vos réflexions feraient quelque imprelfion fur fon 
efprit. Vous verrez le contraire dans le billet ci-joint. 
21 ne me reile qu à iuivre ia devinée. Ci elle eil maU 
heureufe. Je ne me fuis Jamais piquée d'être phîlo- 
fophe. J'ai fait mes efforts pour le deven n . Le peu de 
progicés que j ai fait ma appris à mépriier les gran- 
deurs & ks richeflès i mais je n ai rien trouvé dans la 

lib I 
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philofophie qui puiHe guérir les plaies du cœur, que 
]e moyen de s affiranchk de fes maux en ceflknt de 
TÎvre. L'état oà |e fuis ell pire qne la morr« Je vois la 
plus grand homme du fîècle , mon frère , mon ami, 
déduit à la pias afifceufe extrémité. Je vois ma famille 
entière expofée aux dangers de anx périls *, ma partie 
déchirée par d'impitoyables enneiiiis i le pays où je 
fois peut-être menacé de pareils malheun« Plue au 
ciel que je fiiilè chargée toute (êule des maux que je 
viens de vous décrire ! Je les fouffr irais , ôc avec 
fermeté. 

Pardonnez-moi ce détail. Vous m engs^ez , par la 

part que vous prenez à ce qtu me regarde, de vous 
ouvrir mon cœur. Hélas l 1 efpoir en eft prefque 
Wnnj. La fortune « lorfqu elle change , eft aufli conP 
tante dans Tes perfécutio^is que dans fes faveurs. 
L'hiftoire eft pleme de ces exemples ^ mais je n'y en ai 
point trouvé de pareils à celui que nous voyons , m 
une guerre auih mhumame ôç cruelle > parmi des 
peuples policés. Vous gémiriez fi vous faviez la trîfte 
(ituation de l'Allemagne ÔC de la Pruflè^ Les cruautés 
que les Ruffès commettent dans cette dernière font 
frémir la nature. Que vous êtes heureux dans votre 
liermitage , où vous vous repofez fur vos lauriers , ÔC 
où vous pouvez philoiopher de (ang frpid fur 1 éga- 
rement des hommes^ Je vous y fouhaite tout le bon-» 
lieur imaginable. Si la fortune nous favorife encore , 
comptez fur toute ma reconnaill^pce > ôc je n'oublierai 
jamais les marqués d'attachement iqne Vous m avex 
4g;in^?s ; ma fenhbilitè vous en eft gâtante j je 
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fuis lamais amie i demi » & je le iècai tpujours véri« 
lablemenc de fcère Vohaire. 

WlLMELMIN JE. 

Bien des complimens k madame Denis î continuez^ 
je voos ptie, d'écrire an roi. 

DE LA MÊME. 

s 

te t% d'oâobre. 

V^os lettres me font toutes bien parvenues. L'agi- 
tation de mon eiptit ad fore accablé mon corps que 
}e n'ai pu vous répondre plot6t« Je fuis furprife que 
vous foyez éronné de notre défefpoir. Il faut que les 
nouvelles foienc bien rares dans vos cantons , puif* 
que vous ignorez ce qui fe paflè dans le monde. J'a- 
vais dcirein de vous faire une relation dctaillce de 
rench^înemenc de nos maliaeurs* Ma faiblefle y a mis 
obftacle. Je ne vous la ferai que rrès-abrégée. La ba* 
taille de Kolin était déjà gagnée , les Piulliens 
étaient les maîtres du champ de bataille , fur la mon« 
tagne , k l'aile droite des ennemis » lorfqu'un certain 
mauvais génie , que vous n aimiez point , s'avifa y 
contre les ordres exprès qu'il avait reçusUu roi > d'at- 
taquer le corps de bataille autrichien ; ce qui caufa 
un grand intervalle entre l'aile gauche pruffienne , qui 
était viûorieufe, 6c ce corps. Il empêcha aulii que 
cette aile fût foutenue. Le roi boucha le vide avec 
deux régimens de cavalerie. Une décharge de tanojis 
à cartouiàe les kt recuiei: & fuir. Les Autrichiens ^ 

Sb4 
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qui avaient eu le temps de fe reconnaître , tombèrent 

en Hanc Ôc à dos fut les Piuiliens. Le roi , malgré Ion 
habileté ôc (es peines » ne put remédiei: au défordre* 
Il fin en danger d'être pris ott tué. Le premier ba- 
taillon des gardes à pied lui donna le temps de fe re- 
tirer , en fe jenant devant lui. Il vit mafTacter ces 
braves gens , qui périrent tous , à la téferve de deux 
çents » apiiis avoir fait une cruelle boucherie des en- 
pemis. Le blocus de Prague fut levé le lendemain. I4 
toi forma deux armées. Il donna le commandement 
de Tune à mon frère *de FrufTe ôc garda l'autre. Il tira 
un cordon depuis Lifla jufqu'à Leitmeritz où il pofa 
fon camp. La défertion fe mit dans fon armée. De 
pccs de trente mille faxons à peine il en reAa deux 
^ trois mille. Le roi avait en (ace l'armée de Nadafti» 
mon frère qui était à Liflà celle deTavn, Mon frère 
tirait fes vivres de Zirtaw, le roi du magafin de 
Leitmeritz. Tawn palfa TElbe» Se déroba une marche 
au prince de Pruflè. H prit Gabel oà étaienc quatre 
bataillons Fruûiens , ôc marcha à Zittàw. Le prince 
décampa pour aller au fecoors de cette ville. Il perdit 
les équipages Se les pontons , les voitures étant trop 
larges 6c ne pouvant palier paries chemins étroits des 
inontagnes. Il arriva k temps pour fauver la gatnifon 
& une partie du magafin. Le roi fut obligé de rentrer 
fn Saxe. Les deux années combinées campèrent à 
Bautzen Se Bernftadt » celle des Autrichiens entre 
Gorlirz Se Schounaw dans un pofte inattaquable. Le 
^7 de ieptembre le roi marcha à l'ennemi pour tacher 
^e s'emparçr de Gorlirz. Lies deux armées en préfen^ 

à 

» 
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& canonnèrenc fans effet; mais les Pruffiens parvinrent 

à k'UL but ôc prirent Gorlitz. Ils fe campèrent alors 
depuis Bernftadt fur les hauteurs de Javernic>}u(quà 
la Neîflè, oà le corps du général Vinterfêld commen- 
çait ,s'étendant j uiqu a Kadomerirz. L'armée du ptinccv 
de Soubife 9 combinée avec celle de l'Empire > s était 
avancée jufqu'à Erfort. Elle pouvait couper TEIbe » 
en (e poUant à Leipfick , ce qui aurait rendu la po- 
iîtion du toi fort dangereufe. Il quitta donc larmée» 
dont il donna le commandement an prince de Bevern , 
ôc maicha avec beaucoup de précipitation Ôc de fecret 
fur Erfbrt. Il faillit à furprendre 1 armée de l'Empire i 
mais ces troupes craînrives sVnfbîrent en défordre 
dans les dthlés impénétrables de la Tliuringe, derrière 
Eifenach. Le prince de Soubife > trop faible pour s op- 
pofer aux Pruffiens , s'y était déjà retiré. Ce fut k Er- 
fort Ôc enfuite à Nauaibourg où le dedin déchaîna Tes 
pèches empoîfonnées contre le roi. Il apprit Tindigne 
traité conclu par le due de Cumberland, la marche 
du duc de Richelieu j la mort ôc la défaite de Vinter- 
fêld , qui fat attaqué par tout le corps de Nadafti » 
confiftant en vingt-quatre mille hommes , 6c n'en 
ayant que ûx mille pour fe défendre ; Tentrée des 
Autrichiens en Silélie » ôc celle des Suédois dans 
rUrer-Marc, oà ils femblaienr prendre la route de 
Berlin. Joigjiez à cela laPruffedepuisMemmel jufqu a 
JConigsberg réduite en un vafte défert : .Voilà un 
échantillon de nos infortunes. Depuis, les Autrichiens 
fe font avancés jufqu'àiireilaw. L'habile condune du 

ptiqcç de SewecQ Ifs a empêchés d'y mettte le ùègn. 
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Ils font préfentemenc occupés à celui de Schweidnicz» 
Un de leurs pactis , de quatre mille hommes > a tïth 
des contributions de Berlin même. L'arrivée Ai prince 

Maurice leur a faic vider le pays du roi. Dans ce 
moment , on vient me dire que Leiplick eft bloqué > 
mon frère de Prodè y eft fort malade ; le roi eft à 
Torgaw ; jugez Je mes inquitrudes tSc de mes dou- 
leurs : à peine fuis- je en état de âair cette lettre. Je 
tremble pour le roi , ôc qu'il ne prenne quelque réfo» 
lution violente. Adieu , louhairez-moi la luoit, t eft 
ce qui pourra m arriver de plus heuieux, 

WlLH£LMIKl» 

^ DE LA MÊME. 

Lt »3 4t novembre;» 

M OK corps a fuccombé fous les agitations de mon 
efprUy ce qui m'a empêciié de vous répondre. Je 
TOUS entretiendrai aujourd'hui de nouvelles bien plus 
intéreflàntes que celles de mon individu. Je vous 
avais mandé que larmée des alliés bloquait LeipGck^ 
je continue ma narration. Le 26, le roi Ce Jeta dans 
la ville avec un corps de dix mille hommes y le maré- 
chal Keic y était déjà entré avec^un pareil nombre 
de troupes ^ il y eut une vive efcarmouche entre 
les Autrichiens , ceux de l'Empire Ôc les Prulîiens > 
ks derniers remportèrent tout l'avantage ôc prirent 
cinq cents Autrichiens.. L'armée alliée fe retira à 
Mer;>bo^rg ; elle biûla k pont de cette ville & celui 



Digitized by Google 



ET DE M. DE VOLTAIRE (an. I757). 39T 

<le Veidenteld ^ celui de Halle avait déjà ccc déccuic. 
On prétend que cecce fubite reuaite fïic caufée par 
les vives repréfentarions de la reine de Pologne , 
qui piévir» avec raiion» la ruine totale de Leipfick » li 
û on continuait à Taifiéger. Le projet des Français 
était de fe rendre maîtres de la Sale. Le roi marcha fur 
Mersbourg,où il tomba fur l'arricre-gatde fcançaife , 
s'empara de la ville , où il fit cinq cents prifonniers 
français. Les Autrichiens , pris i 1 efcarmoucbe de-- 
vanc Leipiick > avaient été enfermés dans un vieux 
thàteau fur les murs de la ville. Jls fiirem obligés de 
céder leur gite aux cinq cents Français , parce qu'il 
était plus commode, ôc 00 les mit dans la maiion de 
correâîon. C eft pour' vous marquer les attentions 
qu'on a pour votre nation que je vous fais part de 
ces bagatelles. Le maréciial Keic marcha à Halle où il 
rétabUt le pont. Le roi , n'ayant point de pontons , fe 
fervit de tréteaux fur lefquels on alTura des planches , 
ôc releva de cette façon les deux ponts de Mersbourg 
Se de Veiflènfeld» Le corps qu'il commandait fe réunit 
à celui du maréchal Keit à Bornerode. Ce dernier 
avait tiré k lui huit nulle hommes , commandés pac 
le prince Ferdinand de Brunfwick. On alla reoon- 
riai[re , le 4 ,rennemi campé fur la hauteur de Saint- 
Micheln y le pofte n'étant pas attaquable , le roi fit 
drefièr le camp à Rosbac , dans une plaine. Il avait 
une colline a dos, dont Li pente était fort douce. Le j, 
tandis que le roi dinaic (tanquillement avec fes gêné- 
taux » deux patrouilles vinrent l'avertir que les en- 
nenu^ f^il^^m un mouY^ment fur leur gauche. Le rot 
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iê leva de tabie ; on rappella k cavalerie qui était atf 
fourrage, & on refta tcânq.uille> croyant que 1 ennemi 
marchait i Freibourg> petite ville qu'il avait à dos ^ 
mais on s'apperçuc qu'il tirait fur le flanc gauche des 
Piuiliens. Sur quoi le loi dt lever le camp , Ôc défila 
par la gauche fur cette colline , ce qui fe ,fit au galop > 
tant pour l'infanterie qtie pour la cavalerie. Cette 
Diauœuvre , félon toute apparence, a été faite pouc 
donner le change aux Français» Auflitôt> comme 
par un coup de (îfflet , cette armée en confufion fut 
rangée en ordre de bataille fur une ligne. Alors lar- 
tiilerie fit un feu fi terrible que des Français » auxquels 
j'ai parlé , difent que chaque coup tuait ou bleifaic 
huit ou neuf perfonnes. La mouiqueterie ne âc pas 
moins d'effet* Les Français avançaient toujours en 
colonne pour attaquer avec la baïonnette. Ils n'étaient 
plus qu'à cent pas des FruQiens lorfque la cavalerie 
pruifienne , prenant un détour, vint tomber en flanc 
iuî la leur avec une furie incroyable» Les Français 
furent culbutés ôc mis en fuite. L'infanterie , atuquée 
en flanc» foudroyée par les canons, & chargée par fir 
La rail Ions &c le régiment dts geiuiarmes x f^^t taillée 
en pièces entièrement difperfée» 
. Le prince Henri , qui commandait à la droite dti 
roi , a eu la plus grande part à cette vi(Sloire , où il a 
reçu une légère blefiure. La perte des Français eii très- 
grande. Outre cinq mille prifonniers & plus de trois 

cents officiers pris dans cette baïaiile, ib ont perdu 
pr^lque toute 1 artillerie* Au. relie, je vous mande ce 
^iie f ai appris delà bouche des fuyards 8c de quelques 
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rappocts d oiticieis pruflSens. Le roi n'a eu que ie 
temps de me notifier fa viâoire » ^ n a fHi m envoyée 
la céladon. Le roi dilHngiie Se feigne les officiels 
"^français , comme il pourrait faire les fieiis propres* Il a 
fait panfer les ble(fès en fa préfence > & a donné les 
ordres les pks précis pour qa*on ne leur kiflè man- 
. <]uer de rien. Après avoir pourfuivi l ennemi julqu à 
Spielbecg, il eft retourné k Leipiick, d'où il eft répara 
le 10 pour marcher ï Torgaw. Le général Marchai des 
Autrichiens faifanc mine d'entrer dans le Brandebourg 
avec treiza ou quatorze mille botnmes» à rapprocha 
des Pruffiens » ce corps a rétrogradé à Bautzen en 
Luface. Le roi le pourfuu pour l'attaquer s'il le peut.- 
Son deflèin eft d entrer enfuite en Siléfie. Malheureor 
(èment nous avons appris aujourd'hui k reddition de 
Schweidnitz > qui s eil rendu le 1 5 après avoir Toutenu 
1 adàttt» ce qtii me rejette dans les plus violentes inquié> 
cudes. Four répondre aux ardcles de vos deux lettres , 
je vous dirai que la furdicé devient un mal épidcmique 
en France. Si j ofaîs « j ajourerais^u on y joint 1 aven- 
glemenr» Je pourrais vous dire bien des diofes de 
bouche > que je ne puis confier à la plume > par où 
TOUS feriez convaincu des bonnes intentions qu'on a 
eoes. On les a encore. J'écrirai au premier jour au * 
cardinal (i). Ailurez^e, je vous prie, de toute mon 
«ftime,^ dites-lui que je perfifte toujours dans ox>a 
fyftème de Lyon » mais que je (bohaiterais beaucoup 
que bien des gens euflènc fa façon de penièr ; qu'en 
ce cas nous ferions bieni&i d'accord. Je fuis bien foU# 
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de me mêler de politiquer. Mon erprit n eft plus bon 
qu'à €cre rois à l'hopical. Vous me faites faire des 
cflôcct tanc d'efpric que de corps > pour éaîre une & 
longue lettre. Je ne puis vous procurer que le plaifîr 
des relacions. Il faut bien que j en pcoiice , ne pou- 
vant vous en procurer de plus grands , 8c tels que ma 
reconnaiflance les defire. Bien des complimens à 
madame Denis « Se comptez que vous n'avez de 
meilleure amie que 

Wz L H EUC 1 M B« 

DELAMÊME- 

Le |ô de noTembre^ 

ScHWBiDNiTZ eft pris , & le prince Charld 

battu. C eft aînfi que la vie de Thomme eft un mélange 
de biens ôc de maux. Les traîtres Saxons ont cauféj par 
leur rébellion , la reddition de la place » qui a pourtant 
clFuyé un aflaut avant de fe rendre. Je n'ai encore 
aucune particulaiitè de la bataille de Breilaw » tour 
ce que je fais , eft que le prince Charles , avec une 
armée de près de loixante mille iioaimes ^ a attaqué 
le prince de Bevem* qui à peine en avait la moitié» 
êc que la viâoire de ce dernier eft complette. Le roi 
ctaïc déjà fur les frontières de laSiléfielorfqu il a appns 
cette heureuiè qonvelle. Il marche en hâte pouc 
couper la rerraite aux Autrichiens* Je doute qu'il y 
parvienne , étant trop «éloigné. li s'eft emparé de tous 
leurs magafins en Luface > ce qui a pbligé le corps dfi 
Marchai à fe recirei. Ju repi deux de vos lectres 



Digitized by Goo<^Ic 



ET DE M. D£ VOLTAIRE (aiL I757). 399 

avec des inclufes pour le roi , que je lui enverrai par 
la premicre occaûon. J ai pris la liberté d'en cicec 
copie. Adhémar vous a fait » k ce qu'il ma dit, une 
relation de la bataille, fans quoi je vous 1 aurais en- 
voyée. Je ne veux point priver le roi de ce plaifiu 
Vous ia^ recevrez de fa main^ elle vaudra fans doute 
beaucoup mieux que toutes les autres. J'elpcre que le 
retour de la fortune aura banni toute idée ûniitre de 
ion efpric* Si le marj^chal de Richelieu s'était avancé » 
c'était fait de fa vie. Il ferait tombe ( lit lui , &: ferait 
mort 1 épée à la main. Je puis vous apurer que c'était; 
fon deffein , ce que je puis prouver par fes lettres. 
Je n'oiais vous le dire alors, pui(qu'il me Tâvait 
confié ious le lecret. Nous avons quatre mille lièvres 
ou fuyards de l'armée de l'Empire campés dans le 
pays. Ce font autant de loups aflFamés qui pourraient 
bien nous communiquer leuc faim. Ces pauvres |;ens 
ont été huit jours fans vivres » ne buvant que de 
l'eau bourbeufe, Ôc dormant à la belle étoile \ on les 
a préparés de cette façon i marcher au combat. Les 
Français étaient un peu mieux i mais ils manquaient 
auffi de pain. L'Allemagne n'eft point faite pour les 
armées françailes. On en a déjà vu l'exemple dans 
-la dernière guerre. U fera renouvellé dans ceUe*ci. 
Je fouhaite leurs pertes Ôc leurs maux aux Autrichiens, 
J'ai un chien de tendre pour eux qui m empêche de 
leur vouloir du mal. Le roi ne leur en fait qu'avec 
peine. Il Ta bien prouvé ) il pouvait les abymer , s'il 
avait voulu les pourfuivre comme il le fallait. Qu'il eft 
à plaindrel II pa(& &s lours dans le ùn^ ôc dans k 
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cai nage. C'cii lededin des héros , mais un dedin bien 
trifte pour un pbilofophe. Continuez » |e vous prie » 
à me donner de vos nouvelles. Vos lettres foiiC mon 
unique reciéauon. Soyez peiiuadé de toute mm 
eftime. 

Mes amitiés à madame Denis. 

» 

DE LA MÊME. 

Le 27 de décembre. 

Si mon corps voulait (e prêter aux iiiiinuations de 
mon eipric, vous recevriez toutes les podes de mes nou- 
velles. Je fuis ^ me direz^vous , auffi çacochymt qm 
vous y & cependant j'écris, A cela, je vous réponds 
qu'il n'y a qu'un Volcaire dans le monde , àc qu'il 
ne doit pas juger d'autrui pat lai-même. Voilà Inea 
du bavardage. Je vois votre impatience d'apprendre 
les chofes qui vous intérefTent* Une bataille gagnée > 
Breflaw an pouvoir du roi \ trente-trois mille prtfon- 
niers \ fept cents officiers & quatre généraux de pris, 
outre cent cinquante canons & quatre mille charriots 
de vivres , de bagages & de munitions , font des nou- 
velles que je puis vous donner. Je n'ai pas fini. Il ell 
refté quatre mille morts fur le champ de bataille , 
quatre mille bleflès fe font trouvés i Breflaw, & on 
compte quatre mille cinq cents délerteuis. Vous 
pouvez compter que c'eft un £ait « non-feulement 
avéré par le roi & toute l'armée , mais même par une 
foule de déferteurs autrichiens qui ont é|é ici. Les 

FcttiSena 
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Profliens ont cinq cents morts ôc trois mille bledés» 

Cette action eil unique àc paraît iabuleufe. Les Autri« 
chiens étaient fottde qiiatre*vingt mille hommes. Les 
Prufliçnsn en avaient que trente-fix mille. La viétoire 
a été dilputée > mais toute i attaue n a dure que quatre 
tiemesv Je ne me fens pas de joie de ce prodigieux 
changement de la fortune. Je dois ajouter encore une 
anecdote. Le corps que commandait le roi avait faic 
quaran^e-deax milles d'Allemagne en quinze jouis 
de temps , & n'avait eu qu'un jour pour fe repofet 
avaqt de livrer cette mémorable bataille. Le roi peut 
dire » comme Céfar : Je fuis venu , |'ai vu » j'ai vaincu. 
Il me mande qu'il h'eft embarraffe à préfent que de 
nourrir ôc de placer ce prodigieux nombre de pri- 
jTonnîers. I41 lettre que vous lui avex écrite» où vous 
lui demandez la relation de la bataille de Mersgbourg, 
a été enlevée avec la mienne. Heureufement il n'y 

^ avait lien qui puiflè vous faire du tort. Je vous adreâè 
}a lettre ci jointe pour le chapeau louge (i). Pour 
des coquinenes > il n'y en a point i pour des douceurs» 

^ }e réponds pas. 

Nous avonb eu , il y a trois jours , trois fecoufles 
d'un tremblement de terre j à quaue milles d'ici. On 
dit que la première était forte , Ôc quon a entendu 
des bruits fouterrains. Il n'a caufé aucun dommage. 
Qn n'a point d emuple d'un pareil phénomène dans 

^ ^ P^ys* J« vous laide le foin d'en trouver la raifon. 
Jien des complimensà riiadameDenis. Soyez perfuade 
die toute moneûime. Wilh£lmim£« 

* * ■ 

(1) Le cardinal de Tencîii. 

Correjp. du roi de PruJJï... Sfc, Tome II. Ce 
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DELA MÉM.E. 

Le 2 janvier. 

C A K. » grâce au ciel > noad avons fini la plus (a- 

nefte des années. Vous dites tant de chofes obli- 
geantes lui celle qui couit » que c'eft un fujec de 
reconnaiflknce de plus pour moi* Je vous fouhaite 
tour ce qui peut vous rendre parfairemenc heureux. 
Pour ce qui me regarde » j'abandonne mon fore à la 
deftinée. On forme Couvent des vœux qui nous feraient 

préjUiiiciablts , s'ils s'acconipli liaient : auffi n'en fais-je 
plus, bi quelque chofe au inonde peut concencer mes 
defirs i ceù la paix* Je penfe comme vous fur la guenei 
ndus avons un tiers qui penie cerrainement comme 
nous. Mais peut -on toujours iuivre fa façon de peu- 
fer ? Ne £iut*ii pas fe foumèccre à bien des préjugis 
établis depuis que le monde exifte ? I/homme coure 
après le clinquant de la réputation , chacun la cherche^ 
dans fon métier & dans Tes talens. On veut slromoi* 
tnliier. Ne fauc-il pas chercher cette gloiie chiméri- 
que dans les idées vraies ou fauflès que l'efprit de 
rhomme s*en lait ? Démocrite avait bien raifôh de rire 
de la folie humaine. Je vois une hypocrite (a) , d'un 
côté» courant les proceilions , ôc implorant les (aints, 
occupée à brouiller toute r£uropè 8c à la priiver de (êe 
habitans -, je vois , de l'autre coté, un philofophe 
( quoiqu'avec regrec ) faire couler des âots de ùmg 
humain; je vois un peuple avare , conjuré à la perle 
des mortels pour accumuler fes richefles. Mais bâfte j 
. («) jU relue de Hongrie , Marte^Thérèfc, 
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}e pourcais trop voir > ôc cela n eft pas néceflaire. li 
faut vous contenter pour cette fois de mon verbiage 
de de mes réHexions > car je n'ai point de nouvelles 
depuis la dernière lettre que vous avez reçue de moi* 
Ce que vous me propofez eft un peu fcabreux : |e 
m explique fur ce fujet dans la lettre que je vous 
.adreflè. J'en reviens à ma vieille phraie» que Ton eft 
«fourd dans votre patrie* Si je pouvais vous parler , 
vous jugeriez peur - être dificremment que vous ne 
iàites*. Le roi eft dans le cas d'Orphée » fi Ta bonne 
fertune ne le tire d affaire. Il fouhaite la paix , mais 
il y . a bien des mais. Si elle, ne fe fait avant le piin- 
.lemps» route r Allemagne fera ruinée Se détol^* 
L'état oà elle fe trouve déjà eft affreux. Quelque con* 
duite lage qu'on tienne , on ne peut le mettre à l'abri 
-des violent 6c du pillage. Je ne finirais point» fi je 
vous faifiûs un détail des malheurs qui l'accablent. 
C'eft une honte que , dans un Tiècle policé on en 
agillè aveç tant de cruauté. Le roi n en fouffre point. 
Malgré tout ce qu'on en dit , le peuple faxon l'aime» 
mais la noblefiè le hait » parce qu'elle eft privée des 
penfipns ôç des appoiniemeiis qu'elle retitait. On dér 
.bite contre lui des calomnies atroces. Peut -on y 
:a}0ttter foi ï £lles viennent de les ennemis. L'envie 
a perâcuté tous les grand$*hommes*> il faut y joindre 
l'anîmofité. Que ti eft* on (bord » quand elle lance .fes 
traits enipoUonnés! • • Encore une fois , il faut 
que je finiÛèi car je mapperçois que je bavarde 
rrop. Soyez perfuadé de toute mon eftime» êc que je 
ferai> toute .ma. vie > la vérit^le amie du frère ÏuïBjs. 

Ce * 
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DE 1VL«« LA MARGRAVE DE BADE-DOURLAC. 
A Caibnihe» le 17 n^ufie. 

Je viens de recevoir la lettre très -obligeante que 

vous venez de m'écrîre. Si j'avais pu vous pcouver dans 
toute fon étendue la confidération quej'ai pottr vous» 
) oferais alors me flatter, monlieor, de ttiétîter votie 
'edime. La reconnaiifance que vous me devriez me 
tiendrait lieu de mérite , Se k quelque prix que je me 
vKfe aflurée de votre amitié y cela me fuffitait coajoim 
pour me rendre trop iieureulè. 

Votre paftel eft en train. Jamais je n'ai travaillé 
avec plus de plaifir. Je m'abandonne à Tidée chai^ 
mante que cela vous empêchera d'oublier une per- 
fonne qui vous eft tout acquife* C'eft peut-être une 
illufion , mais ne me l'fitez point , monfieor « j'en fuis 
trop charmée. 

J ai rendu compte au margrave de la jullicf que 
vous rendez à nos fèntîmens pour vous , & des poli- 
telles que vous me dites à ce fujet : il en eft pénétré* 
J'aurais bien voulu que vous fuffiee revenu fur vos 
pas , pour connaître par vous-même l'eifet que votre 
départ iaiiaic iur nous. Nos regrets exprimaient notre 
admiration & notre e&ime. Enfin » monfieur > vous 
êtes bien fêté parmi nous , ôc comme vous avez fi bien 
fn développer le cccur de Zaïre ^ pourquoi ignoreriez- 
vous le mien } Permettez que je vous renvoie à cett» 
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connaifTance , pour vous faire comprendre quels font 
les fenumens d eftiœe ôc deconiideiationavec leiquels 
) u rhonnenc d etie pour toute tna vit » mmfieor » 

vocie ucs-aâêâionnée fetvance , 

CAtiOLiHR, margrave de Badc-JJourlac^ 

\ 

P» S» N oubliez pas» monûeui, de revenir chea 
nous. Le margrave 6c moi vous en fellicicons».Votta 
iavez bien qu'une écolière vous attend. 

DEM. DEVOLTAIRE. 

A S. A. S. MADAME LA MARGRAV£ Dl 

BADfi-DOUHL AC 

Aux Délices, 2 février. 

JVIadame» 

La lettre dont votre altefl& féréniflbne m^onore 
eft un bienfait nouveau » qui me remplit de recon- 
natlTance ëc m nouveau chatme qui m'attache à elle^ 
y os paftels , madame , votre plume , vos bontés vous 
font des fttjets ou plutôt des eklaves dans, un pays 
Jibrei 

Tout me plaît en vous, tout me toudie» 
Parles» belle princeflê» écrives ou peignez : 

Les Gnces, par qui vous xégoez » 
On conduilcat vos mains ^ ou font for votre boodbe» 



t 
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J'ai une bitn force tentation, madame, de quitter 
dans les Içs beaux jours de l'été mes petits hermitag^, 
mes petits châteaux ou fchatMnières , pour venir me 
mettre aux pieds de vos âlteiles iereniiiimes , dans le 
palais du meilleur goût que j'aie jamais vu« Je quit- 
terai mes épinards Ôc mon perfil pour vos trois mille 
plantes de i'Alie «5: de ÏA frique j mes petits bois pour 
votre immenfe ibrét de Dodone ; mes lièvres f our 
vos chevreuils ; enfin , ma liberté pour les belles chaî- 
nes dont vous enciiâinez tous c^ux qui ont l'iionneur 
de vous approcher. ^ . . 

J ai perdu dans madarAe la margrave de BareitK 
une prince (le qui m'honora toujours d'une bonté 
ioaltérable » je retrouve en vous, madame. Ton efprity 
fes talens Ôc fes grâces , Se tout cela très - embelli ; 
je voudrais mtiiiier d'y retrouver la même bienveil- 
lance. . . 

. Faflè le ciel que le faint Empire romain , qui eft 
iansdelfus de (fous depuis trois ans > puiile être audi 
tranquille Tété prochain qu'on 1 eft dans le beau fé* 
jour én Repos dk Charles ! Le midi de 1 Allemagne eft 
bien heureux*, il ne fe relient point des horreurs de 
la guerre, ôc il vous poi^ède. On attend la mort du 
roi d'Efpagne , pour troubler le refte de l'Europe. 
Miioici Maréchal ou M. Keit, gouverneur de Neu- 
châtei, vient depafler par nos Alpes pour aller négo* 
cier en Italie. On dit que ce n eft pas pour la pacifica- 
tion générale. Mais , madame , pourquoi vous parler 
de nouvelles ^ Il eft plus doux des entretenir démon- 
feigneur le margrave ôc de vous. Je fuis avec le plus 
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ftfofend (efpeâ , madame > de vocre ^IcefTe férénif- 

£Ue pardQiineraà on pauvre malade qui ne fautait 
écrite de Ta maim 

DEM. DEVOLTAIRE, 

AV MAKGRAYB 1>I BARBITH» 

En lui envoyant l'Ode fur la mort de S. A. R. la 
princejfe de Prujfc ^fon époufe. 

Au château de Tourney». 17 février, 
SBIGMEUK» 

* Mon coeur remplit un bien trifie devoir , en en*' 
voyant à vocre alceUè féréniiliine » ainfi qu'au roi votre 
beau-fière, cet ouvrage que ce monarque ma enooti- 
lagé à compofer* 

Ma vieillelTej mon peu détalent, ma douleur même» 
ne m ont pas permis d'être digne de mon fujet^ mak^ 
j efpère qu'au moins le dernier vers ne vous déplaim 
|)a$. . 

Elle vous aimait , mon(êigneur » & après vous, fonf 
coeur était \ (on frère. Ce fouvenir , quoique très- 
douloureux vous eft cher » & peut mêler quelque dou* 
ceur à fon amertume» 

Que Totre alteflê féréniffime daigne recevoir avec 
sndulgencece faible tribut d un attachement que j'aurai 
}ufqu au tombeau. Fuiffiez- vous ajouter à de longs 

Ce 4 
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jours tous ceux que cette augufte princelie devait ef- 
péier de padièr avec vous. 

Je fuis avec le plus piofond relpeâ > &c. 

DU PRINCE HENRI DE PRUSSE. 

8 de février 1762* 

]Mo N SIEUR, lorfque je iis un ouvrage qui m*in- 
téreâè 6c m'enlève > )è «n'écrit : C'eft du Foit€Ùr<^ 
Voilà le fentiment que vons iDWpiteK» c'eft mon 
guide , je n'en connais point d autre* 

Les grands peintre^ peuvent apprécier un tabkau \ 
mais combien peu y en a-r-il qui peuvent dire avec le 
Cotrége» je fuis peintre? C^ed un droit qui vous ap- 
panient \ quant à moi^ je n ofe être dans les oovti^ 
1 de goât efclave de mon jugement. 

. Après cet aveu » je puis vous dire que 1 ode que 
vous réclamez en feveur d'un autre » ma plu (i) : j'y 
ai trouvé un coeur pénétré des maux de l'humaniré , 
de la hardieflè dans les expceiiions* & pluiieurs vérités* 
Ces Temîmens (ont 4ignes de vous. 

Puiffiez-vous jouir long temps de Theureux avan- 
. tage d'éclairer les l^oaimes i & puidc je avoir celui de 
voûs donner des preuves de 1 eftime avec laquelle je 

fuis , mondeur , voue tràs-aÉFeélionné ami & fe^'' 
viteur ^ 

H £ « ]^ i > prince de Pruffc 

fi) Une ocîe fur la gueire de i-'yô, attÛbwÛC àM«^ 

Voltvre 4 & ^ui ed «U M. Soldes» 



I 
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DU LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL. 

SI EUR, 

J'ai reçu avec tout leplaifir imaginable votre lettre 
avec le Traité for la tolérance. Je 1 ai lu , & on n'a 
pas de peine à y reconnaître fon auteur, toujours plein 
de feu, d'idées neuves, & d'un logement admirable» 
Le Ton de cette pauvre IkmiUe des Calas m a touché 
jufqu'au fond de l ame. Comment fe peut-il que, dans 
on fiède aoi£ éclairé que celui où nous vivons , il fe 
con^mette encore de paieîllei cfaofes , qui feraient 
honte aux fiècles les plus reculés ? J'ai eu foin de 
voiis bite remettre, pat un marchand de Genève, 
un petit fecottfs pour cette pauvre famille. Qtie je 
ferais charmé , (î |e pouvais efpérer de vous voir à 
ma cour ! Je fuis au défefpoir que votre fanté vous 
en empêche. Il feudra donc maigié moi me borner à 
vous prier de me donner iouvenc de vos nouvelles^, 
auxquelles je m mtéretTe beaucoup. 

Je lis & relis vos ouvrages toujours avec le même 
plaifir. J'ai vu repréfenter Olympie a Manheim , avec 
un piaifir infini ^ â: , en dernier lieu , fur mon théih 
tre , les comédiens français «eus ont donnéSémiramis, 

ils fe font furpaflcs. 

Je fuis avec beaucoup d'amitié ^ d eftime, mon- 
teur , votre très humble & très-obéiflânr ferviteur» 

FsLÀDiaxc, landgrave de Hejfe. 
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■ 

AU tANDGRAVE PB BB S S B*C A S SB I» 

M ONSEIGNEUR* 

L'aveugle remercie (a) vorre al te (Te férénifGme pour 
les roués & amies martyrs. Votre bonne œuvre pourra 
être récompenfée dans ledel ^ maisellen'y fera pasplus 
louée q 11 elle Teft fur la terre. On va juger inceilam- 
ment le procès que la pauvre famille Calas intente à 
fes juges* Il eft vrai que cette abominable avenniie 
fenible erre du temps de la Saint-Barthéiemi , ou de 
celui des Albigeois. La raifoii a beau élever ion trône 
parmi nous , le fanatifme dteSe encore fes échaËiuds» 
ôc il faut bien du temps pour que la philofQphie 
triomphe encièremenc de ce montre. 

J'ai encore à femerciec votre alteflè (eréniflinie 
d'avoir donné la préférence aux aâ;eurs fian^^ais fur 
les châtrés italiens. Je n'ai jamais, pu.m accoutumer à 
voir les râles de Céfar Se d'Alexandre fredonnés en 
fauffet par un chapon. Vous avez bien raifon de faire 
plus de cas de votre cœur ôc de votre efprit que de 
vos oreilles. Que n'ai-)e de la fanté ôc de la jeunefle! 
j'irais à Cuffel , ôc n irais pas plus loin* 

Agréez le profond refpeâ^ âcc. 

(a) Le landgrave avait fait p^Scr à Voltaire ua Tccours poisr 
U Emilie des Calas. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

A S. A. 5. MADAME LA MARGRAV£ DE 

BAD£-DOU&LAC» 

m 

A Ferney, ao mm. 
^/L A D A M B » 

La bonté que votre alteflè féréniffime a bien voulu 
témoigner dans l'aventure aftieuie «ies Calas , e(l une 
grande oonfolation pour cette famille défolée ; êc lè 
fecours que vous daignez lui donner pour (outenir un 
procès , qui ell la caufe du genre humain, ell l'augure 
é*m heureux fuccès« Quand on (aura que les peribn- 
nes les plus refpe(î^ables de 1 Europe s'iniérenciK à 
cesinnocens perfécutés , les juges en feront certaine- 
saenc plus atcemiis» U s'agit de réhabiliter la mémoire 
d'un homme vertueux , de dédommager fa veuve ôc 
les enfans» Se de venger la religion <S: rhumanitéen 
caflant un arrêt inique. Il eil difficile d'y parvenir $ 
ceux qui , dans notre France , ont acheté à prix d'ar- 
gent le droit de juger les hommes , compofent un 
corps (i confidérable qu'à peine le confeit do roi ofe 
caffer leurs arrêts injures. Il a fallu peu de temps pour 
£iire mourir Calas fur la roue , ôc ïï faut plufieurs an- 
nées êc des dépenfes incroyables potir faire obtenir à 
la famille un faible dédommagement, que peut-être en- 
core on ne lui donnera pas. Heureux > madame , ceux 
qui vivent fous voue domination ! U eft bien ttifte 
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pour moi que mon âge 6c mes maux me privenc de 
ïlioniiear de venir vous miouveier le profond lefpeft 
avec lequel je ferai tonte ma vie» madame» de votre 

alcefle léréniflime , 

bu LANDGRAVE DE HESSÉ-CASSEL. 

> 

4 

Au €liâtcM <lf Vciflenibin » près Caflel» le pcfflûer de noveaibie. 
AloNSIEOR» 

Madame Galatin vous a dit vrai -y faime mim 
avoir /quelques vers forcis de votre plume que de 
foute autreX efpric» & le véritable efprit y brille par<- 
f ont. L'épitre k Utinie eft un ouvrage admirable » êc 
tous ceux à qui le fanadime 6c la iuperdicion n'ont 
pas fermé les yeux penfeot comme moi. La Mule du 
pape eft charmante ^ on y découvre aiftment Con au- 
teur. Ferfonne n'eft en état de dire de fi jolies chofes» 
êc de leur donner une tournure fi agréable. 

Les prédicans calviniftes (ont un peu (à ce qu'il ma 
paru pendant le peu de féjour que j ai fait à Genève) 
brouillés avec ^eux-mêmes » fur des points capitaux de 
la reli^on. 

J'ai fait depuis quelque temps des^ réâexions fur 
Moïfe t Se fur quelques hiftoices du nouveau Tefia- 
ment , qui m ont paru être juftes. Eft-ce que MoiTe 
ne ferait pas un bâtard de la fille de Pharaon» que 
cene prinoeflè aurait £aiit élever ^ Il n'eft pas à croit» 
qu'une fille de roi ait eu cane de foin d'un enfant 
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ifraélite > donc la nation était en horreur aux égyp- 
tiens. Le ferpenc <l*aicaiii ne reflemble pas mal au dieu 
Efcolapie , les chéiubins auic fphinx > les bœufs» qui 
étaient fous la mer d aiiain où les Ilraelites iaifaienc 
les ablutions, au dieu Apis. Enfin, il parait que 
Moïfe avait donné i ce peuple beaucoup de céri- 
inonies religieufes qu'il avait prifes de la ieligioii des 
Égyptiens. Pour ce qui eft du nouveau Tefiament, ii 
y a des biftoires dans lefquelles je fouhaiterais d'être 
mieux inllrûir. Le mailacre des innocens me parait 
incoropréhenfibie. Comment le roi Hérode aurait-il 
pu 6ire égorger tous ces petits en&ns» lui qui n'avait 
pas le droit de vie ôc de mort y comme nous le voyons 
dans i'iiiftoire de la Paffion , 6c que ce fut Ponce- 
Pilate , gouverneur des Romains , qui condamna 
Jélus-Chrift à la mort? Pourquoi eft-ce que Jofephe 
n'en parle pas, ni aucun écrivain romain l La prière 
au fardin des Olives me paraît aaffi un miracle de ce 
qu elle eft parvenue jufqu'à nous j car les apôtres ont 
dormi , le Seigneur les a éveillés jufqu'à trois ibis ^ à la 
troifième ibis » Judas, avec fa cohorte, vint pour 
i'enlever j ainfi il n'a pas pu leur faire part de cette 
f>rière. L afcenûon me parait une hiftoire qui n eft 
pas bien claire. L'évangélifte S. Matthieu , qui eft le 
plus précis des quatre dans Ta narration , n en dit pas 
un mot» S. Mate le £tit monter au cid , d une chambre 
t>{t les onze apfttres étaient i table; S. Luc » du che- 
* mindeBéthaniei S. Jean n'en parle pas i & le premier 
.chapitre des Aâes des apôtres le fait monter au ciel, 
i^'une haute montagne oà une nue deficendtt pour 
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l'eDlevei. (^ue je ierais chaimé iï je pouvais m'entit* 
tenir ki avec vous far toucies ces chofes , comnie vous 

me le faites elpérer i Soyez îuujours perfuadé que je 
ne négligerai aucune occaiîon où je pourrai vous 
léitérer de bouche les alfurances de i amitié fincère 
ôc de la parfaice coniîdération avec leiquelles je fuis 
votre ^ Sec» 

Fjisds.&ic. 
DEM. DEVOLTAIRE.. 

AU LANDGRAVE D£ H £ S S &. 

A Feniey» le i% janvier* 

ONSEIGNEUR, 

Comme je fats que vous aimez paflionnément les 

hypocrites , je prends la liberté de vous envoyer pour 
vos étrenues un petit éloge de 1 hypocride (a), adreÛe 
■à un digne prédicant de Genève. Si cela peut amufei 
votre âlteife féténiffime , lauteur , quel qu'il foir, fera 
trop heureux. 

Votre alteflè féréniâime eft informée fans doute de 
la guerre que les troupes invincibles de fa majefté très- 
.chrctienne font à l'au^ude république de Genève. Le 
.quarner-général eft à ma pone. Il y a déjà eu beaucoup 
de beurre ôc de fromage d'enlevé , beaucoup d'crufs 
caÛes > beaucoup de vin bu , ôc point de (iang répandu. 

' {4) Tome II iUs MUangu de poéfos, . 
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La communication éranc incerdue entre les deux 
em|)ires , Je me trouve bloqué dans œ petit château 

que vutie altelTe lercniiiime a honore de ia prcfence* 
Cette guerre relTemble adez à la Secchia rapua , Ôc û 
féxsis plus jeune le la chanterais aflurément en vers 

burlefques. Les piedicans, les caiins , Im toiic le 
vénérable Coveile , y joueraient un beau rôle. Il ed: 
vrai que les Génevois ne.fe connaiflènt pas en vers» 
mais cela pourrait réjouir les princes aimables qui s'y 
connailIènuLaieule chofe que j'ambitionne à prcient » 
monfeigneur , ce ferait de venir au printemps vous 
renouveler mes iincèces hotnma^c^* 

. J'ai rbofuieur d'ène, 

D£.M*" LA DUCHESSE DE BRUNSVICK. 

Berlin» la x; Teptembre* 

Je ne possède point > monjCeur j l'heureux talent de 
&ire des vers» faute' de cet avantage» j'efpère que 

• vous voudrez bien recevoir mes remercîméns en proie, 
pour votre billet obligeanr. Je regrette de ne pouvoir 
profiter de votre c6nverfation« Uefprit » le favoir , 

' l'enjouement 6c la gaieté , font dei dons qui vous 

* ibnt naturels qu'ils ne peuvent que contribuer aux 
îpbarmésde la fociété. Cependant , monfieur, fi avec 
routes ces richefles defprit il y avait encore uiî Ibnhait 
à faire, ce ferait que votre corps cacochyme", cooime 
vmis rappelez > ^t plus en état de fe produira» ôc 
<^ue jouiirant de voue êiuretien ^ j'eulFe en même 
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temps la fausiadlion de vous témoigner comWett 
j'eftime vos ottvcases» & avtc quelle 4*i^.£tion je les 

admiic; _ 

Charlotte. 

DU PJIIMCB ROYAL I>E PRUSSE, 

FÉDÉRIC GUILLAUME (tf). 

A PotTdam , ie 12 de novcmbce* 

Je vous admire , monheur , depuis que je vous lis ; 
mais je ne fongeais pas à vous le dite : vous êtes trop 
accoutume à ce lentiment de la part de vos ieâeots. 
Je ne puis néanmoins réliiler à l'envie que j'ai de vous 
remerder de votre dernière biochare : |'ai va , avec 
un extfênie plaifir , que la même plume qui travaille 
depuis û long-iemps à frapper la fuperftition , & a 
ramener la tol«mnce , s'occupe auffi à renverfcr le 
funefte pàncipe du Syll^me de la nature. 

Perfonoe neft plus capable que vous, monfieut, 
de réfuter ce malheureux livteavec fuccès, de démêler 
k faux ^ le monllrueux, d'avec les excellentes choies 
qu'il renferme^ Se de monuer combien 1 idée d un 
Dieu intelligent & bon, eft oéecfTaire an bien général 
de la iocietc, ôc au bonheur particulier de rhomnie. 
: Vous lavcE dé}i dit dans pluûsitfs de vos écxus, mais 
vous ne le direz |amaÎ8 trop^ 

Puifque je me fuis permis le plaiùr de m'entreienir 

(a) Neveu le Ai6cc4««t àê Ffédéâe K.' 

avec 
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avec vous, iouffrez, rnon{îeur> que je vous demandei 
pour ma ttuk inftraâioii » ii en avançant en âge vouâ 
tie trouvez rien ii changer à vos idées Air la natuie dé 
lame. Vos derniers ouvrages ont encore tout k feu^ 
la force Se la beauté de la Henriade. Votre corps a-t-il 
donccon&rvéaofli la vigueur qu'il avait lors du poëmS 
de la Ligue? Je n aime pas à me perdre dans des rai-^ 
fonnemens de métaphyiiquei mais je voudrais nè pal 
mourir tout entier, & qu'on génie tel que k v&ntf 
ht fût pas anéanti. 

Je regrette fou vent, mbnfieut, en Vous lifaiit, dé 
n avoir pas été en'&ge de profiter des charmes de votri 
converfàtion » dans le tenips que vous étiez ici^ Ji 
n'ignore pas combien le feu prince de Prude ^ mot! 
fière , vous eftimait *, je vous prie de croire que j'ai 
herué de les fencimens. J embrailerai avec plaifir lei 
occafions de vous en donnef des preuves ôc de vôui 
convaincre combien lûicèrement je fiii3, mon&tlf j 
Votre très-aâeâionnc ami, 

■ 

prince de PruJJcé 



4^0rrc(p. du roi de Pruffe^ &Ci Tome IL D d 
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DE IL D£ VOLTAIRE, 



M 
















La fkrr.r.le rovile de Prafîê a znnde r^iica de oc 
pas voakiir que ion ame Xoit antande. tile a pios 
droit que peribane k 1 imiiiofialiié» 

Il efk vrai qu'on n£ laix pas trop bien ce que c'eft 
qu'une âme; oo s'en a iaoïais yo. Toac ce qoe ; 
ikroiit» ceft que k maam étemel de h Bacuce 
g donné la kcuiié de penfer de connaître ia venu* 
}1 fleft pas démoiuié que cette Êmiké me apfès noue 
nioct^ mab le coonaiceneft |iat démoimé davann^ 
U {e peut j ians douce , que Dieu ait accorde la peniee 
i tifie monade qu û feca penfer apiès noDS) nen néBt 
cofiftacBâioife dans jcene idées. 

Au milieu de tous ks doutes qu'on tourne depuis 
quatre mille ans en quatre mille manières, leplussâf 

eft de ne jamais rien faire contre fa confcience. Avec 

ce fecret> on jouit de ia vie, on ne craint rienà 
mon. 

Il ny a que des charlatans qui foient certains. Nous 
ne favons rien des premiers principes. Il eft bien extra- 
vagant de définir Dieu, les anges, les efprits» Se de 

favoic préciicment pourquoi Dieu aioimé k iponde» 
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quand on ne fait pas poiuquoi on remue (on bras à 
la voloncék 

Le doute n eft pas un état bien agréable , maii 
TalTuraoce eft un état ridicule. 

Ce qui révolte le plus dans le Syftëme de la haturé 

( aprcs la façon de faire des anguilles avec de la farine )i 
c eft i audace avec laquelle il décide qu il n y a point 
dé Dieu, fans avoir feulement tenté den prouvelr 
rimpotîîbilité. Il y a quelque éloquence dans ce livre j 
mais beaucoup plus de déclamations ôc nulle preuves v 
L ouvrage eft pemici(euï poar lel princes ôc pour leé 
peuples : 

«c Si Dieu n^ezifbit pas» Il âiadrait llnventer i»* 

Mais tonte lâ natnre nons cde qtill etifte \ qu'il y à 
line intelligence fuprènie» un pouvoir in^menfe» ud 
brdce admirable j Se tout nous infiruit de notre éé^ 

Dans notre ignotance profonde « faifoils de notré 
mieux; voila ce que je penfe , & u que fai toolours 
penlé parmi toutes les misères & routes les fottifes 
attachées à ioixante ôc dix-fept ans de vie. 

Votre ahel!^ royale a deVaht elle la ptai belk 
carrière. Je lui fouhaite , êc j ofe lui prédire un bon- 
heur digne d ellè de de fes fentiinehs; Je voiii ai vtL 
en&nt, motifeigtieur ; je Vih^ dans votre cftambrë 
quand vous aviez la petite vérole : je tremblais pour 
votre vie. Monfeigneur votre pète Hi^hénotaît de fe^ 
bontés ) vous daignez me combler de ta même grâce 1 

Dd 1 



Digitized by Google 



410 LfiT. DES PRINCES DE PRUSSE, SCC 

ct& l'honneur de ma vieilieile, 6c la coniolation dei 
maux fous lefquels elle eft prête à fuccomber^ 

Je fuis avec un profond refpeâ» monfeigneur > 4t 
votre alteiîe royale» Ôcc^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

AtJ PRINCE ROYAL BI PRUSSE. 

A Ferney» ii de janvier. 

M 

J ai été tout prêt d aller favoir des nouvelles po6- 
tives de cet aucië monde qui a Ci fouvent troublé 
celui-â > quand on n avait rien de mieux 3l faire. 
Mon âge & mes maladies me jettent fouvent fur les 
ironticies de ce vafte pays inconnu > où tout le monde 
va , 6c dont perfonoe ne revient. C'eft ce qui ma privé 
pendant quelques jours de rbonneor êc du plaifir de 
répondre a votre dernière lettre (i). U eft beau à un 
fetme prince tel que vous de s'occuper de ces penfées 
philofophiques qui n'entrent pas dans la tète de la plu- 
part de hommes i mais auÛi il faut que ceux qui font 
nés pour les gouverner en fâchent pins qu eux, II eft 
jufte que le berger foit plus inftruit que le troupeau. 

Je prends la liberté de vous envoyer tout ce que 
îe fais fur ces importantes queftîons dont votre alceflè 
royale m*a fait l'honneur de me parler. Vous verrez 
que ma fcience eil bien bornée > ëc vous vous en direz; 

(i) Qn n'a point trouvé cette lettre. 
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cent fois plus que je n'en dis dans ce petit extrait. Il eft 
tiré d un pecic livre intitulé : Queftions fur lencyclo- 
pédie , dont on vient d'imprimer troîf volumes, J*ai 
rbonneur d envoyer à votre aheile royale ces trois 
tomes par les charriots de pofte» Le quatrième n eft 
pas achevé ; Tétac oà je fuis en recarde l'impreffion ; 
mais rien ne peut retarder mon empreflemenc de ré- 
pondre à la confiance donc vous m'honorez. 

Le fyftême des athées m'a coufours paru crès-extra- ■ 
vâgant. Spinofa lui même admettait une intelligence 
univerfelle. Il ne s agit plus que de favoir fi cecte 
intelligence a de la îuftice. Or , il me paraît imper* 
tinent d'admettre un Dieu injufte. Tout le refte 
femble caché dans la nuit. Ce qui eft sâr , ceft que 
Thomme de bien n*a rien à craindre. Le pis qui lui 
puiiie arriver, c'eft de n'être point > ôc s'il exiile , il 
fera heureux. Avec ce feul principe, on peut marcher 
en sûreté , 8c laiflèr dire tous les théologiens qui n'ont 
famais dit que des iotuies. Il faut des lois aux hommes 

non pas de la théologie î de avec les lois ôc les armes 
lagement employées dans la vie préfente y un grand 
prince peut attendre à fon aile la vie future. 

Je fuis avec un profond refpeA > &c« 
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DV VaLINCB aOYAt DE P&.USSE, 

rÉDÉRIC GUILLAUME, 

A Potfdain, le lo mars. 

Vou s avez très -bien fait, moniieur > de ne pasi 
Yous preflfer d aUer apprendre des nouvelles pofidvei 
de l'autre raonde. Vous êtes trop utile dam celui-ci 

fc i'êipcie que vous I tclaicerez encore long-temps. 

Je ne vous fatiguerai plus par mes queftions Tui 
Taine. Je ferais bien (|ché que vous allafliez chercher 
la r6ponle ù lom \ ma cuiio(ïcé n en ierair proba- 
blemenc pas mieux fatisfaiie. Quelque favprifé du 
ciel que vous foyex (nur notre petite planète » )e doute 
qu'il vous accoidàc le privilège de revenir indruiie 
vos admicaceurs. Si cependant la chofe n'était pas 
impoflîble , ne craignez pas que votre apparitioti 
fn effraye» MaÀs, je vqus le répète « ne vpus hate^ 
point. Je fuis très* content de ce que vous Caves 
actuellement de notre ame : elle peut furvivre au 
forps> il efl vraifemblable qu'elle lui furvivra. 

Pour avoir lerptit en repo^ fur l'avenir , il ne faut 
qu'être homme de bien. Je lé ferai toujours : j'en 
ferai toute nia vie honneur à vos lages exhortations î 
pc j'attendrai patiemment que tpile fe lève pont 
yoir dans 1 Licrniié. 

Je ne fautais ailèz vous dire , rnonfieur , conibica 
}e fuis content de vos réponfes fur le Syftême de la 
nature. Je Jiava^^ U^n que vous iciuceriez mieux Ç6 
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livre en. vingt pages , que tout les théologiens ne le 

feront en cent volumes. Ce bienfait leul mériterait 
la ilacue gue Ton vous éxigf à tant de titres, J aime 
la manière honnête dont vous traitez lauteur » de la 

juftice que vous rendez à ce qu'il y a de bon dans iuii 
livre 9 tout en terraiFant ion iyilône* 
Je vous rends mille grâces» monfieur , du prédetix 

preleni: que vous me dedinez. Je lis aduellement, 
avec un plaîiîr inhui > les premiers volumes de vos 
Queftions ; je vous avoue que quelque efiime que 
j'aie pour la graiide Encyclopédie, la votre me plaît 
incomparablement mie^x ; un format commode» u^ 
ftyle égal 6c toujours gai , point d article ennuyeux 
ou inintelligibles, Ôc par-tout rinimitable Voltaire. 

£ntre tous les articles que j*ai vus jufqu*à^pi[éfenc » 
vous ne devineriez pas celui qui ma le plus amufe : 
c'eft celui Suuuur. Comme je ne crains pas de jamais 
l'être t j'ai pu en rire à mon aife. A moins qu'ufi 
prince n'ait le ftyle de Céfar, ou la fagiefTe de Març« 
Aurèle, ou le génie de Fédéric» je crois qu'il fera 
bien de ne pas écrire. ' 

Je devrais peut-être mettre votre Julien fur cette 
petite lifte des princes que leurs ouvrages font admirer > 
mais je vous avoue que la fatyre des Céfars ^ Ci vantée» 
ne me plait guère. Je n'y trouve pas le ton de la bonne 
plaiianteiie. Si vous en jugez plus favorablement » 
pardonnez à mon mauvw goût» 

Ma lettre devient trop longue : je vous en demande 
pardon , vos momens font trop précieux au public. 

Yotts êtes 9iS^ iieu^euxj mpnfieur , pofir que je 

Dd4 
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puiAt* vous être bon à rien. S'il fe préléntaic néaiH 
|npiii5 quelque occafion de vous faire plâifîr , (fifpofez^ 
|ç ypQs ftié , 4e voue ciès-a0eâionQé ami ^ 

FSDÉRIC-GUILL AUMBy 

prince royal de Prujfe, 

PRINCE HENRI DE PRUSSE, 

De ficrlitti i] fi^vriçr* 
]\^ONSI£Ull, 

Jen ai point voulu être de vos admirateafs ïaiiC* 
•çfets* Dérober da remps dont' vous fiittes on C nobk 

^^age , c'ed faire un rapt aux hommes que vous 
éclairez par vos lumières. Je lis & relis voso^vragest 
t inais i -ai réiifté au plaiiif quç i'aarais ça i vous écrire; 
Conibien de lettres recevez- vous dont la vanité eft 
{objet I Montrer une lèponle de Volfaire , c'eft un 
frophée qui doit feire penfet que l-auteur de la letcro 
& celui de la réponfe font identifiés çnlemble. Ce 
n'clt pas ma façon de penler » je vous en fais l'aveu. 
On ne doit écrire à un homme de lettres que locf- 
qu on a des cbieivations utiles , curieules -, des 
5iou{es> des lumières à lui communiquer. Des lii- 
mièies..,. comment vous en donner ? Des obfèr- 
vacvjîis r . . . quand tcur eft clair , précis , il ne refte 
f ien à faire. Des doutes 2 v 1 1^ doute aveç vous» 
Quand je lis vos ouvrages philofephiques » voue 
prouvez , vous iubjnguez , vous entraînez. Voilà 
Tapologie du iilence que j'ai tenu, & pour lequel ^ 
s'il potnrait £(fvir d'exemple vous m'^ries t^uel^uç 
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obligarion. Je jouis cependant deTagrément deman- 
qiier aujourd'hui à la loi que je me fuis iiivpofée. 
Le chevalier de-MainiflSec » qui va à Fecney pour 

vous voir & vous confuher fur fes propres ouvrages, 

qui m'eft commandé de Queûie où il a paUé uois 
«imées , me parait digne de votre «ttemsoR. 

Ayez égard au fouvenir que je conferve de Ctfar , 
&. de i'aou de Lufignao > j'étais uop jeuue à la vérité» 
pour avoir pu profiter de votre fodété autant que fe 
l'aurais dû j coufervant cependant rimpreffion que 
vos lumières ôc votre efpric mont donnée , Ôc celle 
de l'eftime & de la confidération avec laquelle fe fuis» 

Hekry. 

PE M, DE VOLTAIRE, 

AV raiNCB HENRY DE PRUSSE. 

Mut. 

Af ONSBIGMEUR» 

Une des plus douces confolaiions que j'aie reçues 
depuis plus de vingt ans a été la lettre dont votre al- 

tefle royale m'a honoré > je vois que vous daignez tou- 
fours proté|;er les lettres » & que vous iavorifez les 
Français» après vous être amofé k les battre; ils (ont 
dignes en effet de vos bontés. Cette nation , qui pa(Tè 
pour eue un peu légère , ne 1'^ Jamais été pour vous^ 
vçQ» a toujours aitné 1 1^ $ens feofé^ de cfaes 
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nous ont rendu unanimement juflice à vos grands ta- 
lens miiitaires, comme à vos grâces» 

Le jeune M* Mainiffier , fecrétaire da génénl de 
Brux écoffàis au fervice de l'impcratrice de Ruffie> 
m appofu Hier dans mon Ik , où mes maladies me 
retiennent » la lectte doiit |e feroetcîe voire aheflè 
loyale. Mon crifte état & la perte preique entière de 
mes yeux ne me permettront guère de lice trois gros 
Vplundes de la politique morale , dbnt ee )eune homme 
l'auteur > mais je lui rendrai tous ks iervices qui 
dépendronr de mtâ , quoiqu'il foit trèsHlîfficile de diie 
des chofes meuves en morale « èc peut^tredangeveui 
d'en dire de vieilles en politique. 

Il eft vrai qu'il y a eu de grands politiques à 1 âge de 
ving cinq ans , mais ils n'imprimaient tien à cet âge 
fur le gouvernentienr. . 

Quoi qu'il en fott , fi le jeune M. Mainiffier eft aflès 
heureux pour penfe^ & ^'exprimer comme vous » il 
réufïira. Je le trouve bien heuieux d'avoir pu vous 
faire fa cour \ mon àge *^ ma fin prochaine ne me 
laiflênt pas efpérer un tel bonheur. 

Je fuis avec le plus profond £efpe6k> monfeigneur» 
ée votre atieâè rôyalé , &c. 
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DE Bl DE VOLTAIRE. 

Le 10 juillet. 
^h/i. A D A M S , 

On me dit que votre alteflfe féréniflîme a daigné fe 
Souvenir que j étais au monde. U eft bien uiile d y 
tcre fans vous faire fa cour. Je n'ai jamais reflènti fi 
ciuell emeiu le trille ccai où la vîeillefTe & les maladies 
xne réduiient* 

Je ne vous ai vue qa enfànt, mais vous étiez a(fa* 
rément la plus belle enfant de l'Europe. Puilîîez-vous 
être la plus heureule piincefle , comme vous méritez 
de l'être. J'étais attaché à madame la margrave avec 
autant de dcvouement que derelptcl, &c j'avais Thon- 
neur d'être ailèz avant dans fa confidence » quelque 
temps avant que ce monde > qui n'était pas digna 

d'elle , eur perdu cette princelTe adorable. Vous lui 
reflèmblez j mais ne lui reffemblez point par une faible 
fanté. Vous êtes dans la fleur de votre âge i qvi» cette 

Heur ne perde rien de fon éclar, que votre bonheur 
pui(}è égaler votre beauié> que tous vos jours ioient 
fereins » que les douceurs de Tamitié leur ajoutent 
un nouveau charme 1 Ce font- là mes fouhaits; ils 
font aurïi vifs que le font mes regrets de n'être point 
à vos pieds. Quelle confolation ce ferait pour moi 
40 vp^s parkf de votre tendre mcre & de u>u& vosj 
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au^ufies pareils! Pourquoi iaut-il queladertinée vouf 
envoie à Laufaniie , ëc m empêche d y voler» 

Que votre alteife féréniffiœedaigne agréer du moint 
le pruFond lei^ecl du vieux pbiloiupi<« moucâBt de 
l*erney» 

DU LANDQRAVE DE HESSE-CASSEL. 

* CafTçl, le 28 ;uin» 

Madame Galacin , madetnoîfène fa fille, 6c M. Mat** 

ht arrivèteiu avant-hier. Vous pouvez-vous imaginer 
^Ue fut ma joie. Elle fut redoublée par la lettre que 
nacUine Galatin m'a retntfe de votre part. Que je 
reconnais bien le prix de votre amitki , ôc que ne 
fuis-je toujours à portée de vous apurer de la mienne 
ét bouche l Quand viendra cet heureux four <A je 
pourrai vous revoir l J'y penfe continuellement , & 
I espère ena>re > une de ces atmées > quand vous y 
pcnfertz le moins » d aller voua forprendre à Ferney. 
Quand viendra-t-il cet heureux jour ^14 je pourrai 
levonr un amî que j'aime tendrement i 

Madame Galatin eft un peu fatiguée «fas voyage. 
J efpàe que le iéjpur des bains de Geiimar laremecira 
CDcièrem^t* Notts y allons demain. Ma faoté eft 
gflèz ixinne» 'Les chagrins la dérangent quelquefois ; 
mais quapd on Te dit dans le meilleur des mondes 
poâibles» qn'U faut regarder d'un mil indifférent 
l^wtofephique les cbofes qu'on ne iàutaic changer ; 
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ET D£ li. D£ VOLTAIRE (aiu 1776). 
©n les furmonte, je l'avoue, mais jamais au point 
que cela fâiie quelque luipceiiion iur le tempe- 
rament» 

Conrinuez-moi toujours, mon cher ami, Totre 
amitié. Ecrivez* moi» quand cela ne vous incommo-^ 
dera pas. Confervez votre iànté à laquelle perfenne 
ne s'intérefle plus que moi , & foyez bien pertuadé 
de la rendre amitié & de la parfaite eflane avec kf- 
qaelles je ferai toute ma vie > monfiear > votre » &€» 

DE M. DE VOLTAIRE. 

AU LA14DGRAV£ D£ H£âS£. 

18 nai» 

M 

Je voas avoue que je fuis Uen étonné. J'avabcni 
jufqu 'ici que votre Âlteflè féréniilime ie bornait à 
cfiimer , à protéger ceux qui donnent d otiies confeils 
aox princes* Je viens de lire un périt écrit dans lequd 
un pnncc (ouverain les inftruit de leurs devoirs avec 
autant de noblefle d'ame qu'il les remplit. Celui qui 
difait autrefois que pour fermer on bon gouverne- 
ment , il fallait que les philoiopiies fuirent fouverains 
ou que les fouverains fufiènt philosophes, avait faîen 
raifon. Vous voilà philofophe» & fi |e n'étais pas fi 
vieux je viendrais me mettre aux pieds de votre phi- 
lofophie ièréniûime. Les feigneurs Cattes vos prédé* 
ceflkus > ceux qui battirent Yarus » ceux qui bravàreot 




430 LET.DES PRINCES DE PRUSSE, 
fi Icmg-ceraps Cbarlemagne, n'auraient jamais écrit 
ce que je viens de lice. Le fiècle ou nous romniel 
fera célèbre par ce progrès des connaiilànces morales 
qui ont parlé aux hommes du haut des trônes , & qui 
ont infpiré des miniilres. 

Votre alteflè fèréniflime fait peut-être déjà que h 
France vient de . perdre les fecours de deux mintârei 
philoiophes qui pratiquaient coûtes les leçons qu'on 
trouve dans ce petit écrit qui m'a tant furpris. L'un 
eft M. Turgot qui > en moins de deux ans » avait ga- 
gné les fuÔrages de couce l'Europe » lautre eft lyi. de 
Lamoignon^ digne héritier d unnom cher à laFrance^ 
Ils fe font démis du miniftère le même jour , Ôc oa 
pleure leur retraite. 

Je ne fais point encore dans mes déferts qod phi- 
lofophe prendra leur place , 6c aura la charité de nous 
gouverner. La fageife d'aujourd'hui apprend non- 
feulemdit à foire du bien, mais à voir d'un œil égal 
les places oà l'on peut faire ce bien , ôc le repos dans 
lequel on ne cultive k vertu qu avec les ainis. 

Je ne doute pas > monfeigneur , que vous n'adoor 
Cl (liez le poids du gouvernement par les douceurs de 
Tamitié. Heureux les peuples qui vous font fournis! 
Heureux les hommes privilégiés qui vottsapprocheotl 

Je iuis avec un profond refpecl, monfeigneur ^ de 
votre aiieife féxémiiime , &c. 

SIM DV SECOND ET DERNIER VOLUME DE LA CORRB^ 
FONDAVCE AVEC Ut RO» DE FRVSSBir 
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